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Ë saisj & je uç dois pa^ dissimuler^ 
qu'on peut -regardc^r k fait sur kqu^l est 
établi le plaâ de ce petit ouvrage; plutôt 
conune tine opinion populaircj que comme 
une vérité historique^ Mais, cette opinion 
a si bien prévalu^ & i' idée de Bélisaire 
aveugk & mendiant» est devemiç si* fanû^ 
lière» qu'on ne peut guère penser /à 1^^ 
sans k voir comme je Tai peint. 

Sur. tout k reste, à peu de chose prés, 
j'ai suivi fidékment i' histoire, & Prqcçpe 
a été mon guide. Mais je n^ai eu aucun 

a égard 
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«gard à ce libelle calomnieux qui lui est 
attribué sous le titre à^ Anecdotes^ ou d'His- 
^otre Secrète. Il est pour moi de toute 
'évidence que cet amas informe d'injures 
grossières^ À de faussetés palpabkflb n'est 
point de lui> mais de quelque déclamateiar 
aussi mal-adroit que méchant (a)^ 

Aucun des écrivains du tems de Pro- 
cope^ aucun de ceux qui Tont suivie dans 
l'intervalle de dnq cents ans, tfa parlé, 
^e.ces Anecdotes. Agathias, contemporain 
tie Procope, en faisant l*ériumérati6n de 
SCS ouvrages, ne dit pas un mot de celuîr 
ci. On le lenoit caché, me dira-t-on; 
mais du moins trois cents ans après il au- 
roit du être public i le savant Photîus 
auroit dû le xonnoitre ^ & il ne le connois^ 
soit pas. Suidas, écrivain du onzième si* 



(a) On soupçonne qu'il étolt d*on avocat àé Césarée» 
^m* de VAcad. dit Inscrij^tims & Bilks^Ltttns. T» -^i* 
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éclc^ est le premier qui. ait attribue i 
Procope cette satyre méprisable j & lo 
plus grand nombre des savants ont ré- 
pété sans discussioi^. ce .qu'en avoit dit 
Suidas (^^J. Qjielques*uns cependant ont 
douté que. ce . livre fiit de Procope (b) i il 
j. en a même qpi Toht nie^ & de ce nom* 
bre est Echeliu^ dans la préface & les 
remarques de l'édition. qu'il en a donnée. 
H commence par faire voir qu'il n'est ni 
^i ni- vraisemblable. que Procope en soit: 
hauteur; & tn supposant qu'il le fut^ il 
ajoute que^ dans une déclamation si outrée> > 
si imprudente & si absurde» il seroit iur- 
digne de foi. Ce qui me- confond^ c'est 
que l'illustre auteur de. V Esprit des Loix 
• ait donné quelque croyance à un libelle si 
manifestement supposé» ^ Je sais de quel 



(a) Vossîus» Grotîus> &c. 

(J^) Le Pcre Combefils» la Mothe-le-Vayer^ &c. 
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poids est son atitxîrîtc; mais elle tcde à 
révîdencc. 

Le moyen de eroîrc en cfftt qu'un 
homme d'état, estimé de son siéde, pour 
le plaisir de diffamer ceux qui i*aVoient 
tomblé de biens, ait voulu se difiamcf 
lai-même, en réduisant la postérité au 
choix de le regarder comme un catomm* 
ateur atroce, ou comme xm lâche adula« 
téur ? Le moyen de croire qu'un écri- 
vain, jusques-îà si judicieux, eut perdu 
le sens & la pudeur au point de vouloir 
qu'on prit, sur sa parole, pour un homfne 
hêbêtêy pur un rustre mbicilk (a)y Justin, 
ce sage & vertueux vieillard,- qui, de Tctat 
le plus obscur, & des plus- bas' emplois 
de la milice, étant monté aux plus hauts 
grades par sa valeur & ses talens, avoît 



(a) Jnsignîs bomo stolidttûth, summâ cum infantiâ 
summâque cum rusticitate conjuncta. 
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fini par rctmîr les vœux An séftat, du pexi- 
p\t & des armées, ife par ctré élu empc* 
rcttr ? Le moyen de croire qu'un homme 
qui avoît écrit V histoire de àon tems avee 
tant d' honnêteté^ de décence & de sagesse» 
ait pu dite de Justinîen, qu'il étoît stufidt 
& farêsstUK comme un âne qui se laissé me^ 
ner par le Scâu, m secouant Us* ^reUks (a) % 
que ce ffitoit fas un homme ^ mais une Ju-^ 
rie(h)\ que sa mère elle-mSme se vantoii 
d^avèir eu commerce avec un démon an)ant 
d'être grosse de lui (c) ; & qu'il avoit fait 



(a) Nam tntrè stoîidus fuif^ & lento quam stmilîimus 
msùtôf ca^trù fadli trabmduSf. oêi & aura suJbM^ agi- 
taremiur, 

(h) Sluod vero no» h9mOy sedy sub Bumapâ spicie, 
furia visas sit Justinianus^ documento esse possunt ingen^ 
tia quitus affecit bomines mala \ quippè enim ex afrocitate 
facinorum auforis vithirum immanitas palam fiât. 

(c) Eo gravida antequam essety quemdam gémi spe^ 
eiem ad se ventitâssey qua non ad *visum, sed ad contaâlum 
se praberetf accubaretque sîbi, Çf quasi maritas it eonju^ 
gem inirei. 

tant 
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iani de mauiç à V empire, que la tnemoire éf 
iûus les âges tCen avoit jamais rassemblé de 
pareilSi ni en si grand nombre (a)^ .Le mo-r 
yen de croire qu'après avoir fait de Bc- 
lisaire un héros accompli^ triomphant & 
comblé de gloire, il ait osé le donner cn-r 
suite pour un méchant imbécille, méprisé de 
tout le monde, & baffoué comme un fou (b) i 
ic cela dans le tems de sa plus grande, 
gloire, lorsqu'il fut chargé de sauver Pém-r 
pîrejt en chassant les Huns de la Thrace ?; 
Ceux qui, dans le grec des jinecdotes^ 
ont cru reconnoître le style de Procopc,. 
y ont-ils reconnu son bon sens ?. Je le 
suppose ingrat, méchant,, furieux contre ses 
bien&icteurs I est-ce par des déclamations i 



(a) Is demùmfuit Romanis toi tantiruaque malorum 
ûtttorp quot & quanta^.atidita,nojkSunL0X.omai supcriorum 
mtatum memond. 

(b) Tune emm.vno coMtemni ab omnibus & veluti 
démens subsannari^^ 
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^niêriles qu' il auroit voulu rétracter^ & ses 
âoges, & les faits sur lesquels ils écoient 
fondés ? L' historien Procope se seroit 
^musé à prouver en forme que Jusdnien 
Se ses ministres n'étaient pas des hommes^ 
-mais des demonsy qui^ sous des figures hu^ 
inaines ^ aboient bouleverse îa terre (a) ! Je 
le croirois à peine capable de cetie inep- 
tie^ quand tous les écrivains de son tems 
tne Pattesteroient ; à plus folte raison ne 
le croirai-jc pas sur le témoignage équv* 
voque d'un seul Ju>mme qui a vécu cent 
ans après iui« 

Je n'ai donc ^vu Procope que dans son 
histoire authentique. C'est là que je l'ai 
consulté ; xi'est là que j'ai pria le caraaère 
de mon héros^ sa modestie^ sa bontés son 



i 



(a) "Ht nunquam tommes (mbi) visi tunt, udpirnU 
tiosi détmones. Hunumas iuduti formas^ quasi semi^bomina 
furiétf sic univirsum tirrarum orbtm cmvulsirintm 

affal^ilité. 
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affabilité^ sa bienfaisancej soi\, extrême 3im« 
pUcitéj syr-tout ce' fond d' humanité qui 
étoit la bafe de ses vertus^ & qui le faisoit 
adorer des peuples. Erat igitur Bysantinis 
çivibus voluptati BtHsarium intueri in forum 
qui^idïi frçdetmttm*^-^Puklfritudo hum magr 
nitudçqù^ ccrpw'h hwisiakat. HumUempr^^r 
Ur^A\ j^j bmptimque adéb^ atque adifu oh^ 
yiis qmbusque ptrfacUâfH exhsMai ut infim^f 
HTtu vko. fcrstmUis videritm*. — In suos 
jpr^cipui milita munifceniid ester os antitbai^ 
Ergà éfgricultèresy agrestâjqut homimsy tmtd 
hic indulgent iâ ac frovidentii utekatWTy Itf 
Betis0ria du^temie exercitu^ nullam ht vim 
patermtur. Segetes injuper» dum in agris 
mâtturejeerentp diBgentiiti tuehétur-g ne firtè 
eguorum grèges has defvaftarent ; fmgestpte 
cateraSy invitis dominis, suos attingere pro^ 
hihkat.-^VrQC. de Bell» Gotlu JL. iiit 



BELI 



i l I 1 I ■■ il lllllllli^ ■■IWIlli 

• 9 • ■ ' 



-- - ■ ' '' - ■■■■■■■■ ■■^r ^ 



BELISAIRE. 



CHAPITRE PREMIER. 



D 



'ANS la vieillesse dç Justinien^ l'empire^ 
épuisé par de longs e^orts, approchoit de sa déca-» 
dencê. Toutes les parties dé radministration 
étoient négligées ; les loîx étoient en oubli, les 
finances au pillage, la discipline ïmililaire à l'aban-* 
don. L'empereur, lassé de la gjuerre, achetoit de 
tous cotés la paix au prix de l'or, & laissoit dans 
l'inaction le peu de troupes qui lui restoient, 
comme. inutiles & à charge à l'état. . .Les che& 
de ces tr6^pe$ déla>s$ée^;se ^ssipoient /dans ies 
plaisirs ) fc la cbaase, i(}jui leur letraççitJa. guerre^ 
chai^moit l'ennui de leur.'Qisîv.eté. 

Un soir, «près cet exercice, qùèlqueiS'HiMia 
d'entr'eux soupoleat ensendsie dans ua. château 
de la Thrace, Ic^-squ'on viçt leur .dire qa'un 

A vieillard 
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vieinard aveugle, conduit par un enfant, deman- 
dolt Thospitalité. La jeunesse est compatissante; 
ih firent entrer le vieillard. On étoit en autom- 
ne ; & le froid, qui déjà se &isoit sentir, Tavoit 
saisi ; on le fit asseoir près du feu. 

Le souper continue $ les esprits s'animent ; 
on commence à parler des malheurs de l'état. Ce 
fut un champ vaste pour la censure ; & la vanité 
mécontente se donna toute liberté. Chacun exa- 
géroit ce qu'il avoit fait, & ce qu'il auroit f^it en- 
core, si l'on n'eût pas mis en oubli ses: services 
& ses taléns. Tous les mdheurs de l'empire ve- 
noient, à les: en croire, de ce qu'on n'avoit pas su 
employer des hommes comme. èuTc. Ils gouveN 
noient le monde en buvant, & chaque nouvelle 
coupe de vin rendoit leurs vues plus infaillibles* 

Le vieillard, assis au coin du feu, les écoutoit^ 
& sourioit avec pitié/ L'un d'eux s'en apperçut, 
& lui dit^ Bon homme, vous avez l'air de trou- 
ver plaisant ce que noiis disons là? Plaisant^ 
non, dit le vieillard, mais un peu léger, comme 
il est naturel à votre âge. Cette réponse les in« 
terdit. ^ous croyez avoir à vous plaindre, pour- 
vu! vit-il, il je crois comme vous qu'on a tort de 
vous négliger \ . mais c^est le plus petit mal du 
monde. Piaignez-«vous de ce que l'empire n'a 
plus saforce & sa splendeur, de cç qu'un prince, 
consumé de soins, de veilles & d'années, est 

obligé, 
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oblIgé3 pour voir & pour agir, d'employer des 
yeux & des mains infidelles. Mais dans cette 
calamité générale, c'est bien la peine de penser 
à vous I Dans votre temps, reprit l'un des con- 
vives, ce n'étoit donc pas l'usage de penser à soi t 
Hé bien, la mode en est venue, & l'on ne fait 
plus que cela* Tant pis, dit le vieillard ; & s'il 
en est ainsi, en vous négligeant, on vous rend 
justice. Est-ce pour insulter les gens, lui dit 
le même, qu'on leur demande l'hospitalité 7 Je 
ne vous insulte point, dit le vieillard; je vous 
parle en ami, & je paye mon asyle en vous disant 
la vérité. 

Le jeune Tibère, qui depuis fut un empereur 
vertueux, étoit du nombre des chasseurs. Il fut 
frappé de l'air vénérable de cet aveug}e à chevpux 
blancs. Vous nous parlez, lui dit-il, avec sagesse^ 
mais avec un peu de rigueur ; & ce dévouement 
que vous. exigez est une vertu, mais non pas un 
devoir. C'est un devoir de votre état, reprit l'a- 
veugle avec fermeté^i ou plutôt c'est la base de 
vos devoirs, & de toute vertu militaire. Celui qui- 
se dévoue pour sa patrie, doit la supposer insol- 
vable ; car ce qu'il expose pour elle est sans prix, 
n doit même s'attendre à la trouver ingrate ; car 
si le sacrifice qu'il lui fait n'étoit pas généreux, il 
seroit insensé. Il n'y a que l'amour de la gloire, 
l'enthousiasme de la vertu qui soient dignes dç 

A 2 vous 
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TOUS conduire. Et alors, que vous importe com* 
ment vos services sont reçus ? La récompense en 
est indépendante des caprices d'un ministre, & du 
discernement d*un souverain. Que le soldat sott 
attiré par le vil appas du butin ; qu'il s'expose à 
mourir pour avoir de quoi vivre, je le conçois. 
Mais vous qui, nés dans ^abondance, n'avez qu'à 
vivre pour jouir, en renonçant aux délices d*une 
inoUe oisiveté, pour aller essuyer tant de fatigues^ 
tt affronter tant de périls, estimes-vous assez peu 
ce noble dévouement pour exiger qu'on voui 
le paye î ne voyez-vous pas que c'est l'avilir i 
Quiconque s'attend à un salaire, est esclave : là 
grandeur du prix n'y fait rien ; & l'ame qui s'ap- 
précie un talent est aussi vénale que celle qui se 
donne pour une ôbole» Ce que je dis de Pinte* 
rêt, je le dis de l'ambition ; car les honneurs, les 
titres, le crédit, la £iveur du prince, tout cela est 
tine solde, & qui l'exige se fait payer» Il fiiOt 
se donner ou se vendre ; il n'y a point de milieu» 
L'un est un acte de liberté, l'autre un acte de 
servitude : c'est à vous de choisir celui qui vou6 
Convient. Ainsi, bon homme, vous mettez, lui 
dit^on, les souverains bien à leur aise! Si j6 
pârlois aux souverains, reprit Paveugle, je leur 
dirois, que si votre devoir est d'être généreux, le 
leur est d'être juste.-* Vous avouez donc qu'il 
est juste de récompenser les services ? Oui j mais 

c'est 
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c'est à celui qui les a reçus' d*y penser : tant pis 
pour lui s'il les oublie. Et pw, <^\ de nous. est 
sûr, en pesant les siens, de tenir- la balance égale i 
Par exemple, dans votre état, pour que tout le 
monde se crût placé & fût content, jl faudroit que 
chacun commandât, & que personne n'obéit ; or, 
cela n'est guère possible. Croyez«moi, le gou- 
vernement peut quelquefois manquer de lumières 
& d'équité > mais il est encore plus juste & plus 
éclairé dans ses cboiK» que si chacun de vous en 
.étoit cru sur l'op^iion qu'il a de lui-même, £t 
qui étes-vous, pour nous parler ainsi, lui dit, en 
haussant te ton, le jeune. n^aître du château? Je 
suis Bélisaire, répondit le vieillard. 

Qu'on s'imaginç, au non^ de Bélisaire, au 
nom de ce héros tant de ibis vainqueur dans les 
trois parties du monde, quels, firent Tétonnement 
& la confusion de .ces jeunes, gens* L'ipiniQbi- 
lité, le silence exprimèrent d'abord le respect 
àoiït ils étoienf frappées i Se- oubliant que Béli$aire 
ctoit aveugle, aucun d'eux n'osoit lever les yeux 
sur lui. P grand homme ! lui dit enfin Tibère, 
que la fortune est injuste èç ci:uelle ! quoi ! vous 
à qui l'empire a dû pendant trente ans sa gloire 
& ses prospérités,. c'est vous que l'on ose accuser 
de révolte & de trahison, vous qu'on a traîné dans 
les fers, qu'on a privé de la lumière ! & c'est 
vous qui venez nous donner des leçons de dé- 

A 3 vouement 



s BÉLISAIRB* 

vouement fc ée tèle ! Et qui voulez-vous donc 
qui vous tn donne, dit Béiisaire ! Les esclaves 
de la faveiir ? Ah, quelle honte ! Ah, quel excès 
d'ingratitude, poursuivit Tibère ! L'avenir ne le 
croira jamais. Il est vrai, dit Bëlisâire, qu'on 
m'a un peu surpris : je ne crojois* pas être si 
maltraité* Mais je comptois^ mourir en servant 
l'état ; & m(M't ou aveugle cela revient au même* 
Quand je me suis dévoué à ma patrie, je n'ai pas 
excepté mes yeux. Ce qui m^est plus cher que 
la lumière & que la vie, ma renommée, & sur^ 
tout ma vertu, n'est pas au pouvoir de mes persé- 
cuteurs. Ce que j'ai fait peut être effacé de la 
mémoire de la cour; il ne le sera point de la 
mémoire des hommes; & quand il le seroit, je 
m'en souviens, & c'est assez. 

Les convives,^ pénétrés d'admiration, près* 
sérent le héros de se mettre à table. Non, leur 
dit-il, à mon âge' la bonne place est le coin du 
feu. On Voulut lui fsàrt accepter le meilleur lit 
du château ; il ne voulut que de la paille. J'ai 
couché plus mal quelquefois, dit-'il : ayez seule- 
ment soin de cet enfant qui me conduit, & qui 
est plus délicat que moi. 

Le lendemain, Béiisaire partit, dès que le 
jour put éclairer son guide, & avant le réveil de 
ses hôtesj que la chasse avoit fatigués. Instruits 
de son départ, ils vouloient le suivre, & lui offrir 

un 
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un char commode, avec tous les secours dont il 
auroit besoin. Cela est inutile, dit le jeune Ti- 
bère ; il ne nous estime pas assee pour daigner 
accepter nbs dons. 

C*étoit sur l'ame de ce jeune homme que 
Textrême vertu, dans l'extrême malheur, avoit 
hït le plus d'impression. Non, dit-il à l'un de 
fes amis qui approchoît de l'empereur, non, ja-« 
mais ce tableau, jamais les paroles de ce vieillard 
ne s'efiticeront de mon ame. £n m'humiliant, il 
m'a fait sentir combien il me restoit à faire, si je 
voulois jamais être un homme. Ce récit vint à 
l'oreille de Justinien qui voulut parler à Tibère. 

Tibère, après avoir rendu fidèlement ce qui 
s'étoit passé : 11 est impossible, ajouta-t-il, Seig* 
neur, qu'une si grande ame ait trempé dans It 
complot dont on l'aecuse ; & j*en répondrois sur 
ma vie, si ma vie étoit digne d^étre garant^le sa 
vertu. Je veux le voir & l'entendre, dit Justi- 
nien, sans en être connu ; ic dans l'état où il egt 
réduit, cela n'est que trop fecile. Depuis qu'il 
est sorti de sa prison, il ne peut pas être biert 
loin ; suivez ses traces, tâchez de l'attirer dans 
votre maison de campagne : je m'y rendrai se- 
crètement. Tibère reçut cet ordre avec trans- 
port. Se dès le lendemain, il prit la route qui 
Bélisaire avoit suivie. 

•CHA- 
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CHAPITRE II. 
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EPENDANT Bâisaire s'achemînoit, en 
mendiant, vers un vieux château en ruine, où sa 
famille Pattendoit. Il avoit défendu à son con-* 
ducteur de le nommer sur la route ; mais Tair de 
noblesse répandu sur son visage & dans toute sa 
personne, suffisoit pour intéresser. Arrivé le soir 
dans un village, son guide s'arrêta à la porte 
d'une maison, qui, quoique simple, avoit quelque 
apparence. 

Le maître du logis rentrolt, avec sa bêche à la 
main. Le port^ les traits de ce vieillard fixèrent 
son attention. 11 lui demanda ce qu'il étoit. Je 
suis un vieux soldat, répondit Bélisaire. Un sol- 
dat, ^it le villageois ! Et voilà votre récompense ! 
C'est le plus grand malheur d^un souverain, dit 
Bélisaire, de ne pouvoir payer tout le sang qu'on 
verse pour lui. Cette réponse émut le cœur du 
villageois ; il offrit l'asyle au vieillard. 

Je vous présente, dit-il à sa femme, un brave 
homme qui soutient courageusement la plus dure 
épreuve de la vertu. Mon camarade, ajouta-t-il, 
n'ayez pas honte de l'état où vous êtes devant 
une famille qui connoît le malheur. Reposez* 
vous : nous allons souper. En attendant, dites- 
moi. 
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moî) je vous prie, dans quelles guerres vous 
avez fervi* J'ai fait la guerre d'Italie contre 
les Goths, dit Béllsaire ) celle d'Asie contre les 
Perses ; celle d'Afrique contre les Vandales & 
les Maures. 

A ces derniers mots, le villageois ne put re- 
tenir un profond soupir. Ainsi, dit-il, vous avez 
fait toutes les campagnes de Bélisaîre ?— Nous 
ne nous sommes point quittés. — L'excellent 
hoihme ! Quelle égalité d'ame ! quelle droiture ! 
quelle élévation ! Est-il vivant f car dans ma 
solitude, il y a plus de viligt*cinq ans que je 
n'entends parler de rien.-*-Il est vivant.— Ah ! 
que le ciel bénisse & i)rolonge ies jours.— S'il 
vous ent^ndoit) il seroit bien touché des vœux 
que vous faitôs pour lui !— Et comment dit-on 
qu'il est à la cour t tout puissant ? adoré, sans 
doute ?— ^Hélas ! vous savez que l'envie s'attache 
à la prospérité.— Ah ! que l'empereur se garde 
Uen d'écouter les ennemis de ce grand homme. 
C'est le génie tutélaire & le vengeur de son 
empire. — Il est bien vieux !— N'importe ; il sera 
dans les conseils ce qu'il étoit dans les armées ; 
& sa sagesse, si on l'écoute, sera peut-être en- 
core plus utile que ne l'a été sa valeur. D'où 
vous est-il connu, demanda Bélisaire attendri? 
Mettons-nous à table, dit le villageois : ce que 
vous demandez nous mèneroit trop loin. 

Bélisaire 
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Bâisaire ne clouta point que son hôte ne fût 
quelque officier de ses armées, qui avoit eu à 
se louer de lui. Celui-ci, pendant le souper^ 
lui demanda des détails sur les guerres d'Italie 
& d'Orient, ^sans lui parler de celle d'Afrique. 
Bélisaire, par des réponses simples, le satisfit 
pleinement. Buvons, lui dit son hôte vers la 
fin du repas, buvons à la santé de votre gêné* 
rai; & puisse le ciel lui faire autant de bien 
qu'il m'a fait de mal en sa vie. Lui ! répartit 
Bélisaire, il vous a fait du mal !«— Il a fait son 
devoir, & je n'ai pas à m'en plaindre. Maisy 
mon ami, vous allez voir que j'ai dû apprendre 
à compatir au sort des malheureux. Puisque 
vous avez fait les campagnes d'Afrique, vous 
avez vu le Roi des Vandales, l'infortuné Gelî- 
mer, mené 'par Bélisaire en triomphe à Con* 
stantinople, avec sa femme & ses enfans ', c'est 
ce Gelimer qui vous donne Tasyle, & avec qui 
vous avez soupe. Vous, Gelimer, s'écria Béli- 
saire ! & l'empereur ne vous a pas fait un état 
plus digne de vous ! Il l'avoit promis. -»I1 a 
tenu parole ; il m'a offert des dignités (a)', mais 
je n'en ai pas voulu. Quand on a été roi, le 
qu'on cesse de l'être, il n'y a de dédommagement 
que le repos & l'obscurité.— Vous, Gelimer !— 

faj Celle de Patricr* 

Oui, 
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Oui, c'est moi-mêtne qu'on assiégea, s'îj vous 
en souvient, sur la montagne de Papua. Yy 
soufFris des maux inouis (a). L'hyver, la fa- 
mine, le spectacle effroyable de tout un peuple 
réduit au désespoir, & prêt à dévorer ses enfans 
& ses femmes, l'infatigable vigilance du bon 
Pharas, qui, en m'assiégeant, ne cessoit de me 
conjurer d'aVbir pitié de moi-même & des miens; 
enfin, ma juste confiance en la vertu de votre 
général me firent lui rendre les armes. Avec 
quel air simple & modeste il me reçut ! Quels 
devoirs il me fit rendre ! Quels ménagemens, 
quels respects il eut lui-même pour mon mal- 
heur ! Il y a bientôt six lustres que je vis dans 
cette solitude; il ne s'est pas écoulé un jour 
que je n'aie fait des vœux pour lui. 

Je reconnois bien là, dit Bélisaire, cette phi- 
losophie qui, sur la montagne où vous aviez tant 
à souffrir, vous faisoit chanter vos malheurs ; qui 
vous fit sourire avec dédain, en paroissant devant 
Bélisaire, & qui, le jour de son triomphe, vous fit 
garder ce front inaltérable dont l'empereur fut 
étonné. Mon camarade, reprit Gelimer, la force 
& la foible^se d'esprit tiennent beaucoup à la, ma- 
nière de voir les choses. J&ne me suiâ senti du 
courage & de la constance que du moment que 

fb) Vîd. Precop, de BeUo yanda/ico, Z. //. 

J'ai 
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j*aî regardé tout ceci comme un jeu du sort. J'ai 
été le plus Voluptueux des rois de la terre ; & du 
fond de mon palais, où je nageois dans les déliceS} 
des bras du luxe & de la mollesse, j'ai passé 
tout-à-coup dans les cavernes du Maure (a)^ 
où, couché sur la paille, je vivois d'orge gros* 
sièrement pilé Se à demi-cuit sous la cendre; 
réduit à un tel excès de misère qu'un pain, que 
l'ennemi m'envoya par pitié, fut un présent ines- 
timable. De-là je tombai dans les fers, & fus 
promené en triomphe. Après cela, vous m'a- 
vouerez qu'il faut mourir de douleur, ou s'élever 
au-dessus des caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre sagesse, lui dît Béli- 
taire, bien des motifs de consolation : mais je vous 
en promets un nouveau, avant de nous séparer. 

Chacun d'eux, après cet entretien, alla se li- 
vrer au sommeil. 

Gelimer, dès le point du jour, avant d'aller 
cultiver son jardin, vint voir si le vieillard avoit 
bien reposé.^ Il le trouva debout, son bâton à la 
main, prêt à se mettre en voyage. Qyoi ! lui 
dit-il, vous ne voulez pas donner quelques jours 
à vos hôtes ! . Cela m'est impossible, répoiidit 
Bélisaire : j'ai une femme & une fiUe qui gémii« 



faj Vandali namque omnium sunt juot scîam mollmîmi mtque 
dtïîcatissml I çiHnium veto miitrfimi MmurtiiU, Pro, de Bel. Van. 
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sent de mon absence. Adieu, ne faites point 
d'éclat sur ce qui me reste à vous dire : ce 
pauvre "aveugle, ce vieux soldat, Bélisaire enfin 
n'oubliera Jamais l'accueil qu'il a reçu de vous. 
Que dites- vous ? Qui, Eélisaire?— C'est Bélisaire 
qui vous embrasse ! O juste ciel, s'crioit Gelimer, 
éperdu & hors de lui-même ! Bélisaire dans sa 
vieillesse, Bélisaire aveugle est abandonné ! On a 
fait pis, die le vieillard : en le livrant à la pitié 
des hommes, on a commencé par lui crever les 
yeux. Ah! dit Gelimer, avec un cri de douleur 
& d'efFroi> est-il possible? £t quels sont les 
monstres ?— -Les envieux, dit Bélisaire. Ils m'ont 
accusé d'aspirer au trône, quand je ne pensois 
qu'au tombeau. Oh les a crus, on m'a mis dans 
les fers. Le peuple enfin s'est révolté, & a de* 
mandé ma délivrance. Il a fallu céder au peuple ; 
mais en me rendant la liberté, on m'a privé de la 
lumière. — Et Justinien Tavoit ordonné ?— C'est 
là ce qui m'a été sensible. Vous savez avec quel 
zèle & quel amour je l'ai servi. Je l'aime en- 
core, & je le plains d'être assiégé par des mé- 
chants qui déshonorent fa vieillesse. Mais toute 
ma constance m'a abandonné quand j'ai appris 
qu'il avoit lui-même prononcé l'arrêt. Ceux qui 
dévoient l'exécuter n'en avoient pas le courage ; 
mes bourreaux tomboient à mes pieds. C'en est 
&it, je n'ai plus, grâces au ciel, que quelques 

B mo- 
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moments à être aveugle & pauvre. Daignez, dit 
Oelimer, les passer avec moi, ces derniers mo- 
ments d'une si belle vie. Ce seroit pour moi, 
dit Bélisaire, une douce consolation ; mais je 
me dois à ma iamille, & je vais mourir dans ses 
bras. Adieu. 

Gelimer l'cmbrassoit, Tarrosoit de ses larmes, 
& ne pouvoit se détacher de lui. Il &llut enfin 
le laisser partir, & Gelimer le suivant des yeux : 
O prospérité ! disoit-il, ô prospérité ! qui peut 
donc se fier à toi ? Le héros, le juste, le sage 
Bélisaire !— ^Âh ! c'est pour le coup qu'il &ut se 
croire heureux en bêchant son jardin. Et tout 
en disant ces mots, le Roi des Vandales reprit 
sa bêche. 



CHAPITRE III. 
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'ELISAIRE approchoit de Tasyle où sa fii* 
mille l'attendoit, lorsqu'un accident nouveau lui 
fit craindre d'en être éloigné pour jamais. Les 
peuples voisins de la Thrace ne cessoient d'y 
faire des courses ; un parti des Bulgares venoit 
d'y pénétrer lorsque le bruit se répandit, que Bé-' 
lisaire, privé de la vue, étoit sorti de sa prison. Se 
qu'il s'en alloit en mendiant joindre sa femille 
exilée. Le Prince des Bulgares sentit tout l'a- 
vantage 
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vantage d'avoir ce grand homme avec lui, ne 
doutant pas que, dans sa douleur, il ne saisit 
avidement tous les moyens de se venger. Il sut 
la route qu'il avoit prise y il le fit suivre par quel- 
ques-uns des siens i & vers le déclin du jour, Bé« 
lisaire fut enlevé* Il fallut céder à la violence, 
k monter un coursier superbe qu'on avoit amené 
pour lui. Deux des Bulgares le conduisoient, & 
l'un d'eux avoit pris son jeune guide en croupe* 
Tu peux te fier à nous, lui dirent-ils. Le vail* 
lant prince qui nous envoyé honore tes vertus, & 
plaint ton infortune. Et que veut-il de moi, 
demanda Bélisaire ? Il veut, lui dirent les bar** 
bares, t'^abreuver du sang de tes ennemis. Ah ! 
qu'il me laisse sans vengeance, dit le vieillard ; sa 
pitié m'est cruelle. Je ne veux que mourir en 
paix au sein de ma famille ; & vous m'en éloi- 
gnez. Où me conduisez-vous ? Je suis épuisé de 
fatigue, &- j'ai besoin de repos. Aussi vas-tu, 
lui dit-on, te reposer tout à ton aise, à moins 
que le maître du château voisin ne soit sur ses 
gardes, & ne soit le plus fort. 

Ce châteaa étoit la maison de plaisance d'un 
vieux courtisan, appelle Bessas, qui, après avoir 
commandé dans Rome assiégée, & y avoir exercé 
lés plus horribles concussions, s'étoit retiré avec 
dix mille talens (a). Bélisaire avoit demandé 

faj Six millions. qu'il 
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qu'il fîît puni selon les loixj mais ayant pour 
lui à la cour tous ceux qui n'aiment pas qu'on 
examine de si près les choses, Bessas ne fut 
point poursuivi $ & il en étoit quitte pour vivre 
dans ses terres, au sein de l'opulence .& de 
l'oisiveté- 

Deux Bulgares, qu'on avoit envoyés recon- 
noître les lieux, vinrent dire à leur chef que dans 
ce château, ce n'étoient que festins Se que réjouis- 
sance; qu'on n'y parloit que de l'infortune de 
Bélisaire, & que Bessas avoit voulu qu'on la cé- 
lébrât par une fête, comme une vengeance du ciel. 
Ah, le lâche, s'écrièrent les Bulgares ! Il n'aura 
pas long-tems à se réjouir de ton nulheur. 

Bessas, au moment de leur arrivée, étoit à ta« 
ble, environné de ses complaisants ; & l'un d'eux, 
chantant ses louanges, disoit dans ses vers, que 
le ciel avoit pris soin de le justifier, en condam- 
nant son accusateur à ne voir jamais la lumière. 
Quel prodige plus éclatant, ^outoit le flatteur, & 
quel triomphe pour l'innocence ! Le ciel est 
juste, disoit Bessas, & tôt ou tard les méchants 
sont punis. Il disoit vrai. A l'instant même, les 
Bulgares, l'épée à la main, entrèrent dans la cour 
du château, laissant quelques soldats autour de 
Bélisaire, & pénétrèrent avec des cris terribles 
jusqu'à la salle du festin. Bessas pâlit, se trouble, 
s'épouvante 3 & comme lui tous ses convives sont 

frappés 
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frappés d'un mortel effroi. Au*lîeu de se mettre 
en défense, ils tombent à genoux, & demandent 
la vie. On les saisit, on les fait traîner dans le 
lieu où étoit Bélisaire. Bessas, à la clarté des 
flambeaux, voit à cheval un vieillard aveugle ; il 
le réconnoit, il lui tend les bras, il lui crie grâce 
& pitié. Le vieillard attrendri, conjure les Bul- 
gares de l'épargner lui Se les siens. Point de 
grâce pour les méchants, lui répondit le chef: ce 
fut le signal du carnage: Bessas & ses convives 
furent tous égorgés. Aussi-tôt se faisant amener 
leurs valets, qui cro)roient aller au supplice : Vi- 
vez, leur dit le même, & venez nous servir; car 
c'est nous qui sommes vos maîtres. Alors la 
troupe se mit à table, & fit asseoir fiélisaire à la 
place de Bessas. 

Bélisaire ne cessoit d^admirer les révolutionsf 
de la fortune. Mais ce qui venoit d'arriver l'affli* 
geoit. Compagnons, dit^il aux Bulgares, vous 
me donnez un chagrin mortel, en faisant couler 
autour de moi le sang de mes compatriotes. Bes- 
sas étoit un avare inhuman : je l'ai vu dans Rome 
afiàmer le peuple, & vendre le pam au poids de 
l'or, sans pitié pour les malheureux qui n'avoient 
pas de quoi payer leur vie. L« ciel l'a puni: 
je ne le plains que d'avoir mérité son sort. Mais 
ce carnage, fait en mon nom, est une tache pour 
ma gloire*. Ou faites-moi mourir, ou daignes 

B 3 me 
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me promettre que rien de pareil n'arrivera tant 
que je serai parmi vous. Ils lui promirent de se 
borner au soin de leur propre défense ; mais le 
château de Bessas fut pillé ; & après y avoir passé 
la nuit, les Bulgares, chargés de butin, se mirent 
en marche avec Bélisaire. 

Leur général, comblé de joie de le voir arriver 
dans son camp, vint au-devant de lui ; & le rece- 
vant dans ses bras : Viens, mon père, lui dit-il, 
viens voir si c'est nous qui sommes les barbares. 
Tout t'abandonne dans ta patrie, mais tu trouve- 
ras parmi nous des amis & des vengeurs. En 
disant ces mots, il le conduisit par la main dans 
sa tente, l'invita à s'y reposer, & ordonna qu'au- 
tour de lui tout respectât son sommeil. Le soîfj 
après un souper splendide, où le nom de Bélisaire 
fut célébré par tous les chefs du camp barbare, le 
roi s'étant enfermé avec lui : Je n'ai pas besoin^ 
lui dit- il, de te faire sentir l'atrocité de l'injure 
que tu as reçue. Le crime est horrible ; le châ- 
timent doit l'être. C'est sous les ruines du trône 
& du palais de votre vieux tyran, sous les débris 
de sa ville embrasée qu'il faut l'ensevelir avec 
tous ses complices. Sois mon guide, apprends- 
moi, magnanime vieillard, à les vaincre & à te 
venger. Ils ne t'ont pas ôté la lumière de l'ame^ 
les yeux de la sagesse; tu sais les moyens de les 
surprendre & de les forcer dans leurs murs. Re- 
culons 
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Cillons au-delà des mers les bornes de leur em- 
pire ; & si dans celui que nous allons fonder, c'est 
peu pour toi du second rang, partage avec moi, 
j'y consens, tous les hpnneurs du rang suprême ; 
& que le tyran de Bisance, avant d'expirer sous 
nos coups, t'y \oye encore une fois entrer sur un 
char de triomphe. Vous voulez donc, lui répondit 
Bélisaire, après un silence, qu'il ait eu raison de 
me faire crever les yeux ? Il y a long-tems. 
Seigneur, que Belisaire a refusé des couronnes. 
Carthage & l'Italie m'en ont offert. J'étois dans 
l'âge de l'ambition ; je me voyois déjà persécuté : 
je n'en restai pas moins fîdele à mon prince & à 
ma patrie. Le'même devoir qui me lioît, subsiste, 
& rien n'a pu m'en dégager. En donnant ma foi 
à Justinien, j'espérois bien qu'il seroit juste; mais 
je ne me réservai, s'il ne l'étoit pas, ni le droit de 
me défendre, ni celui de me venger. N'attendez 
de moi contre lui ni révolte ni trahison. Et que 
vous serviroit de me rendre parjure ? De quel 
secours vous seroit un vieillard privé de la lu- • 
miere, & dont Tame même a perdu sa force & son 
activité ? Votre entreprise est au-dessus de moi» 
peut-être au-dessus de vous-même. Dans le re« 
lâchement des ressorts de l'empire, il vous paroit 
foible, il n'est que languissant; & pour le relever, 
pour ranimer ses forces, il seroit peut-être à s6u- 
baiter pour lui, qu'on entreprit ce que vous me- 

ditez. 
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ditez. Cette ville, que vous croyez facile à sur* 
prendre, est pleine d'un peuple aguerri ; & quels 
hommes encore il auroit à sa tête ! Si le vieux 
Bélisaire est au rang des morts, Narsès est vi- 
vant ; Narsès a pour rivaux de gloire, Mundus, 
Hermès, Saiomon, & tant d'autres qui ne respirent 
que les combats. Non, croyez^moi, n'attendez 
que du tems la ruine de cet empire. Vous y 
ferez quelques ravages ; mais c'est la guerre des 
brigands; Se votre ame est digne de concevoir 
une ambition plus noble & plus juste. Justinien 
ne demande plus que des alliés & des amis ; il 
n'est point de rois que ces titres ne doivent ho- 
norer, & il dépend de vous.— -*Non, reprit le 
Bulgare, je ne serai jamais l'ami ni l'allié d*un 
homme qui te doit tout, & qui t'a fait crever les 
yeux. Veux-tu régner avec moi, être l'ame de 
mes conseils, & le génie de mes armées ? Voilà 
de quoi il s'agit entre nous. Ma vie est en vos 
mains, dit Bélisaire ; mais rien ne peut me déta- 
cher de mon souverain légitime ; & si, dans l'état 
où je suis, je pouvois lui être utile, fût-ce contre 
vous-même, il seroit aussi sûr de moi que dans 
le tems de mes prospérités. Voilà une étrange 
vertu ! dit le Bulgare. -Malheur au peuple à qui 
elle paroit étrangère, dit Bélisaire. £t ne voyez- 
vous pas qu'elle est le fondement de toute disci<^ 
pline ? que nul homme> dans un état, n'est juge 

& 
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& vengeur de lui-même ; & que si chacun se ren- 
doit arbitre dans sa propre cause> il y auroit autant 
de rebelles qu'il y auroit de mécontents ? Vous 
qui m'invitez à punir mon souverain d'avoir été 
injuste, donneriez-vous à vos soldats le droit qui 
vous m'attribuez ? Le leur donner ! dit le Bul- 
gare; ils l'ont, fans que je leur donne; mais c'est 
la crainte qui les retient. £t nous, Seigneur, c'est 
la vertu, dit Bélisaire ; & tel est l'avantage des 
mœurs d'un peuple civilisé, sur les mœurs d'un 
peuple qui ne l'est pas. Je vais vous parler avec 
la franchise d*un homme qui n'efpere & qui ne 
craint plus rien. A quels sujets commandez* 
vous ? Leur seule ressource est la guerre, & cette 
guerre où ils sont nourris, leur fait négliger tous 
les biens de la paix, abandonner toutes les riches- 
ses du travail & de l'industrie, fouler aux pieds 
toutes les loix de la nature & de l'équité, & cher* 
cher dans la destruction une subsistance incer- 
taine. Penfez, avec effroi. Seigneur, que pour 
ravager nos campagnes, il faut laisser les vôtres 
sans laboureurs & sans moissons; que pour nourrir 
une portion de l'humanité, il faut en égorger une 
autre ; &c que votre peuple lui-même arrose de 
son sang les pays qu'il vient de désoler. Hé quoi, 
la guerre, dit le Bulgare, n'est-elle pas che^ vous 
la même ? Non, dit Bélisaire, & \ç but de nos 
amies, c'est la paix après la viçcoirei & la iélicité 

pour 
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pour gage de la paix* Il est aisé, dit le Balgare» 
d'être généreux quand on est plu$ fort* N'en 
parlons plus» J'honore en tm, illustre & malheu« 
reux vieillard, cette fidélité digne d'un autre prix» 
Repofe prés de moi cette nuit dans ma tente. Tu. 
diras demaiaoù tu veux que je te £isse remener* 
Où l'on m'a pris, dit Béiisaire i & il dormit tran- 
quillement. 

Le lendemain le Roi des Bulgares, en prenant 
congé du héros, voulut le combler de présents. 
C'est la dépouille de ma patrie que vous m'offrez^ 
lui dit Béiisaire : vous rougiriez pour moi de m'en 
voir revêtu. Il, n'accepta que de quoi se nourrir 
loi & son guide sur la route, & la même escorte, 
le remit où elle i'avoit rencontré. 



CHAPITRE IV. 



I 



L n'étoit plus qu'à douze milles du château 
où sa famille s'étoît retirée; mais fatigué d'une 
longue course, il deman^ à fon jeune guide s'il 
ne voyoit pas devant lui qudque village où se re- 
poser. J'en vois un, lut dit celut-çî ; mais il est' 
éloigné; faites- vous y conduire ? Non, dit le hé* 
ros, je l'exposerois à être pillé par ces gens-là ; 
ic il renvoya son escorte. 

Arrivé 
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Airivé au village, il fut surpris d'entendre : Le 
voilày c*est lui^ c*est lui-même ! Qu'est-ce ? de- 
manda- 1- il. C'est toute une famille qui vient au- 
devant de vous, lui répondit son conducteurs- 
Dans ce moment un vieillard s'avance. Seigneur, 
dit^il à Bélisaire, en l'abordant, pouvons-nous sa- 
voir qui vous êtes ? Vous voyez bien, répondit 
Bélisaire, que je suis un pauvre, & non pas un 
seigneur* Un pauvre ! hélas ! c'est-ce qui nous 
confond, reprit le paysan, s'il est vrai, comme on 
nous Ta dit, que vous soyez Bélisaire. Mon ami, 
lui dit le héro, parlez plus bas : & si ma misère 
vous touche, donnez-moi l'hospitalité. A peine il 
achevoit ^es mots, qu'il se sentit embrasser les 
genoux ; mais il releva bien vîte le bon homme, 
& se fit conduire sous son humble toit 

Mes enfans, dit le paysan à ses deux filles & à 
son fils, tombez aux pieds de ce héros. C'eft lui 
qui vous a sauvés du ravage des Huns. Sans lui, 
le toit qui nous habitons auroit été réduit en cen- 
dres ; fans lui, vous auriez vu votre père égorgé, 
& vos enfants, menés en esclavage ; fans lui, mes 
filles, vous n'auriez peut-être jamais osé lever les 
yeux : vous lui devez plus que la vie;è Refpec- 
tez-le encore d'avantage dans l'état où vous le 
voyez, & pleurez fur votre patrie. 

Bélisaire, ému jusqu'au fond de l'ame d'en« 
tendre autour de lui cette famille reconnoissante 

le 
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le combler de bénédictions, ne répondoit à ces 
transports qu'en pressant tour-à-tour dans .ses 
bras le père & les enfants. Seigneur, lui dirent 
les deux femmes, recevez aussi dans votre sein 
ces deux innocents, dont vous êtes le second père» 
Nous leur rappellerons sans cesse le bonheur 
qu'ils auront eu de baiser leur libérateur, & de 
recevoir ses caresses. A ces mots, l'une Se l'autre 
mère lui présenta son fils, le mit sur ses genoux ; 
& ces deux enfants souriant au héros, & lui ten- 
dant leurs foibles mains, sembloient aussi lui ren- 
dre grâces. Ah ! dit Bélisaire à ces bonnes gens, 

' me trouvez-vous encore à plaindre ? Et croyez- 
vous qu'il y ait au monde en ce moment un mor- 
tel plus heureux que moi ? Mais dites-moi qui 
m'a fait connoître. Hier, lui dit le père de fa- 
mille, un jeune seigneur nous demanda si nous 
n'avions pas vu passer un vieillard qu'il nous dé- 
peignît. Nous lui répondîmes que non. Hé. 
bien, nous dit-il, veillez à son passage, & dites-lui 

s qu'un ami l'attend dans le lieu où il doit se rendre. 
Il manque de tout ; ayez soin, je vous prie, de 
pourvoir à tous ses besoins. A mon retour, je 
reconnoîtrai ce que vous aurez fart pour lui. 
Nous répondîmes que chacun de nous étoit oc- 
cupé, ou du travail des champs, ou des soins du 
ménage, & que nous n'avions pas le loisir de 
prendre garde aux passants. Quittez tout plutôt^ 

nous 
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nous dit- II, que de manquer de rendre à ce vieil- 
lard ce que vous lui devez» C'est votre défen- 
seur, votre libérateur, c'est Bélisaire enfin que je 
vous recotumande ; Se il nous conta vos mal- 
heurs. A ce nom, qui nous est si cher, jugez 
de notre impatience.* Mons fils a veillé toute la 
nuit à attendre son général ; car il a eu l'honneur 
de servir sous vos drapeaux quand vous avez dé- 
livré la Thrace ; mes filles, dès le point du jour^ 
ont été sur le seuil de la porte. A la fin nous 
vous possédons. Disposez de nous, de nos biens : 
ils sont à vous. Le jeime seigneur qui vous at- 
tend vous en of&ira d'avantage, mais non pas de 
meilleur cceur que nous le peu que nous avons. 

Tandis que le père lui tenoit ce langage, le 
fils, debout devant le héros, le regardoit d'un air 
pensif, les mains jointes, la tête baissée, la con- 
sternation, la pitié & le respect sur le visage. 

Mon ami, dit Bélisaire au vieillard, je vous 
rends grâces de votre bonne volonté. J'ai de quoi 
me conduire jusqu'à mon asyle. Mais dites-moi 
, si vous êtes aussi heureux que bienfaisant. Votre 
fils a servi sous moi j je m'intéresse à lui. Kst-i( 
sage ? est-il laborieux ? est-il bon mari, & bon 
pcre ? Il fait, répondit le vieillard attendri, ma 
consolation & ma joie. Il s'est retiré du service» 
à la mort de son frère iné, couvert de blessures 
honorables i il me soulage dans mes travaux ^ il 

C est 
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est l'appui de ma vieillesse ; il a épousé la fille 
de mon ami; le ciel a béni cette union. Il est 
vif, mais sa femme est douce. Ma fille, que voilà, 
n'est pas moins heureuse. Je lui ai donné un 
mari jeune, sage, & homme de bien, qu'elle aime. 
Se dont elle est aimée. Toute cela travaille à 
Tenvi, & me fait de petits-neveux dans lesquels 
je me vois revivre. J'approche de ma tombe avec 
moins de regret, en songeant qu'ils m'aimeront 
encore, & qu'ife me béniront quand je ne serais 
plus. Ah ! mon ami, lui dit Bélisaire, que je vous 
porte envie i J'avois deux fils, ma plus belïe eÔ>é- 
rance ; je le)5 ai vtis moutir à meis cotét. Dàhs ma 
vieillesse, il ne me reste qu'une fille, hélas ! trop 
sensible pour son malheur & pour le mien. Mais le 
ciel soit loué : mes deux enfans sont morts en 
combattant pour la patrie. Ces dernières paroles 
du héros achevèrent de déchirer Pâme du jeùiie 
homme qui l'écoutoit. 

On servit un repas champêtre: Bélîsaire y 
répandit la joie, en faiisant sentir à ces bonnes 
gens le prix de leur obscurité tranquiÙe. C'est, 
diii»oit-il, l'état le plus heureux, & pourtant le 
moins envié, tant lés vrais biens sont peu connus 
àts hommes. 

Pendant ce ^epas, le fik de la maison, muet, 
rêveur, préoccupé, avoit les yeux fixés sur Bélî- 
saire s &plus il l'observoît, pins son air devènôh 

sombre. 
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sombre, & son regard farouche. VoSà mon fils, 
disoit le vieux bon homme, qui se cappelle vos 
campagnes* Il voqs regarde avec des yeux ar« 
dens. Il a de la peine, dit le héros, à reconnottre 
son général. On a bien fait, ce qu'on a pu, dit 
le jeune homme, pour le rendre mécônnoissable s 
mais ses soldats l'ont trop présent, pour le mé« 
connoitre jamais. 

Quand Bélisaire prit congé de ses hôtes; 
Mon général, lui dit le même, permettez*moi do 
vous accompagner à quelques pas d'ici» Et dès 
qu'ils furent en chemin: Souffrez, lui. dit-il^ 
que votre guide nous devances j'ai à vous parler 
fans témoins. Je suis indigné,, mon général, du 
misérable état où l'on vous a réduit. C'est un 
exemple effroyable d'ingratitude & de lâcheté* 
}1 nie fait prendre ma patrie en horreur ; & au* 
tan^ j'étois fier, autant je suis honteux d'avoir 
versé mon sang pour elle. Je hais les lieux où 
je suis né, & je regarde avec pitié les enfans que 
j'ai mis au monde. Hé, mon ami, lui dit le hé- 
ros, dans quel pays ne voit-on jamais les gens 
de bien viâimes des méchants ? Non, dit le vil- 
lageois, ceci n'a pomt d'exemple* Il y a dans 
votre . malheur quelque choie d'inconcevable.— • 
Dites-moi quel en est l'auteur. J'ai une femme 
& des enfans ; mais je les recommande à Dieu & 
^ mon père, & jç vais arracher le cœur au traître 

C 2 qui— 
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qui— Ah ! mon enfant, s'écria Bclisaire en le ser- 
rant dans «es. bras, la pitié t'aveugle & t'égare. 
Moi, je fefrois d'un brave homme un perfide ! d'un 
bon soldat un assassin l d'un père, d'un époux, 
d'un fils vertueux & sensible, un scélérat, un for- 
cené ! C'est alors que je serois digne de tous les 
maux que l'oa m'a faits* Pour soulager ton père, 
& nourrir tes enfans, tu as abandonné la défense de 
ta patrie ; & pour un vieillard expirant, à qui ton 
zèle est inutile, tu veux abandonner ton père, & 
tes enfans ! Dis-moi, crois-tu qu'en me baignant 
dans le sang de mes ennemis, cela me rendit ïà 
^eunesse & la vue î En serois-je moins malheu- 
reux, quand tu serois criminel î Non ; mais du 
moins, dit le jeune homme, la mort terrible d'un 
méchant efirayera ceux qui lui ressemblent ; car 
je le prendrai, s'il le feut, au pied du trône, ou 
des autels, & en lui enfonçant le poignard dans le 
sien, je crierai : Cest Bilisaire que je venge. Et 
de quel droit me vengerois-tu, dit le vieillard^ 
d'un ton plus imposant ? Est-ce moi qui te Pai 
donné, ce droit que je n'ai pas moi-même! 
Veux- tu l'usurper sur les loix ? Qu'elles l'ex- 
ercent, dit le jeune homme : on s'en reposera sur 
elle?. Mais puisqu'elles abandonnent l'homme 
innocent & vertueux, qu'elles ménagent le cou- 
pable, & laissent le crime impuni i it faut les ab- 
jurer, il faut rompre avec elles, & rentrer dans 

nos 



pospremkn drçits, M<m Wfif reprit BéUsairc, 
voilà Texcuse des brigands, Uo bomme jufte, un 
Jioimete homme géaik 4« Y fax U$ loix fléchir; 
mais il gémirpit encore plus de les vçv: yider 
avec pleine liceciçç* I.»ear fc^blps^f ftst m wi^ 
mai^ U9 jp^aji f^^^eri Jeur destruction ^eroit 
une calamit|$ 4\u'^t^* Tu v^eiiy ^t^yef les mé« 
cbanjts^ ^ tsa vas leiir domiçr J'M^mple i Ah ! 
bon jeune hoofin^, veu9p>tu le^re pdieu^c 4e i>oble 
senl;iment q^e j'ai pu t'^pirer ? f^jw-ta, détes* 
Jter cette pl^é $i ^n^re ? Au aoqi 4e I9 yert|i que 
.tu chçri^ jp Xc OQgoji^ /de 41e p£^ .b déshoiy^^^. 
Qu'il jçkc £oit p^s4î^ que $on ^de ^it s^^ & c<9|fv 
dyit la oiain d'ui^ Curieux.* 

Si c'^oit .mçi^ dit le soldat^ qu'on eût traité si 
cruellement^ jp me sentirpi^ ^eut-<^etre le courage 
de le souffrir ; mais ^un igra^^ hpmfne ! mais ^pr 
ilis^re ! — Non, je ne pjiis ^ p^dQpneir. Je )fi 
pardpKme iMen^ aiçi^ xlit le^héros. . Qu^^uti^ 
intirêt que )/s xnien pev(t t'ankner à 4na V(^n- 
jge^ncp ? Et si j'y jçcJWWf* icst-rce ^ >toi d'altcr 
plus loin q^e je ne veux ? ^f^p^^s j^ue ^ j!^9^is 
voulu layer ^s le m^ m^ injure,, dgs pelles 
sp seroient armés jpour servir mon ress^i^piM»^. 
J'obéis à ipa destinée ; imite moi ; ne crois pas 
de savoir mieux que Bélisaire ce qui est honnête 
& légitime ^ & si tu te sens le courage de braver la 

C 3 mort, 
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mort, garde cette vertu pour servir au besoin ton 
prince & ton pays* ^ 

A ces mots, l'ardeur du jeune homme tomba 
comme étouffée par Pétonnement & radmiration* 
Pardonnez-moi, lui dit-il, mon général^ un em- 
portement dont je rougis. L'excès de vos mal- 
heurs a révolté mon ame. En condamnant mon 
zèle, vous devez Pexcuser. Je fais plus, reprit 
Bélisaire, je Testime, comme l'effet d'une ame 
forte & généreuse. Permets-moi de le diriger. 
'Ta fiimille a besoin de toi ; je veux que tu vives 
pour elle, Mais c'est à tes enfents qu'il faut re- 
commander les ennemis de Bélisaire. Nommez- 
les moi, dit le jeune homme, avec ardeur ; je vous 
réponds que m^ enfants les haïront, dès le ber- 
ceau. Mes ennemis, dit le héros, sont les Scythes, 
les Huns, les Bulgares, les Esclavons, les^ Perses, 
tous les ennemis de l'état. Homme étonnant t 
s'écria le villageois^ en se prosternant à ses piedst 
Adieu, mon ami, lui dit Bélisaire en ^embrassant. 
11 y a des maux inévitables*, & tout ce que peut 
l'homme juste, c'est de ne pas mériter les siens. Si 
jamais l'abus du pouvoir, Poubli des loix, la pro- 
•spérité des méchants t'irrite, pense à Bélisaire 
Adieu* 
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CHAPITRE V. 



S 



Â constance alloit être mise à une épreuve bien 
plus pénible ; & il est tems de dire ce qui s'étoit 
passé depuis son emprisonnement. 

La nuit qu'il fut enlevé & traîné dans les fers, 
comme un criminel d*état, l'épouvante & la déso- 
lation se répandirent dans son palais. Le réveil 
d^Antonine sa femme, & d*£ndqxe sa fille unique, 
fût le tableau le phis touchant de la douleur & de 
Pefiroi. Antonine enfin, revenue de son égare- 
ment, & se rappellant les bontés dont Phonoroit 
l'impératrice, se reprocha comme une foiblesse la 
frayeur qu'elle avoit montrée. Admise à la fami- 
liarité la plus intime de Théodore, compagne de 
tous ses plaisirs, elle étoit sûre de son ai^ut, oa 
pluto^ elle^ croyoit l^être. Elle se rendit donc à 
son lever ; & en présence de toute la cour : Ma- 
dame, lui dit-elle, en se jettant à ses genoux, si 
Bélisaire a eu plus d^une fois le bonheur de sauver 
l'empire, il demande pour récompense que le 
crime qu'on lui impute lui soit déclaré hautement, 
& qu'on oblige ses ennemk à l'accuser en face, 
au tribunal de l'empereur. La liberté de les con« 
fondre est la seule grâce qui soit digne de lui* 
Théodore lui fit signe de se lever, &Jui répondit, 

avec 



34 J(iv|S4IK«. 

avec un front de glace : Si Bélisaire est innocent, 
il n'a rien à craindre» s'il est coupable, il connoic 
assez la clémçAPc d^ son n^itr^ pour savoir com- 
ment le fléchir. Allez, madame, je n'oublierai 
fioîlil qye vous avez eu part à mes bontés. Ce 
froid accueil, ce co^gé hrustjyf avoit accablé Au- 
tomne i pâle tfi tronUante, elle s'élojgn^ sans 
xp^ personne osât lev^ les yeuic sur eUe ; ic Bar- 
^amès^ qu'elle rencontra, passoit lui-même sans {a 
voir, si elle ne l'eût abondé. Cétoit J'intçodant 
.des finances, le hyon dp Tjpkéodore*. Ax^pnm^ 
Je «i^plia de vouloir bi^ h^ dû^e ^uel étçit le 
x^imc dont <y1^a$)c^^oit ,BjéU^ire. 4^foi, mad^^pc, 
iui 4it-jl? Je ne s^ riep, je ne puis rieu i je ne me 
mêle de ]}i^ que de mon^voir. Si chacun en 
£dsQit autant, tout le .monde sc^oit tranquille. 

Ah I k ^ouBiAot fîst fyrzpé^ dit*elle, & Bélir 
isaire lest perdu- Piuf Iqia ^lle reiH:oAU'a uu 
iiomme qui jui devoit §a foijtune, & qui h veille 
lui étoit tAUt déyoué. £J.le veut lui parler ; m^is 
isaus dMgner l'entendre : Je s^is yjos n^dji^r^ lui 
ditrÂI, & j'en susis désolé i maU ^pardoa : j'^ une 
;gr2»:eÀ solliciter ; je n'ai i>as un moment à j^erdrq. 
>V4ieAi, madaine i «personne au monde ne vous e%t 
filas iKltacbé que .moi*. iElle alla retrouver sa fille^ 
A une ihfiurie aprjè^ on Jvû awqn^ qu'il &|l^^it 
Mrtk de la vitle, & s^ rendre à ce vieux ct^^teau 

4ui!&t;marqsiP pA^r kurc^il* 

La 
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La vue de ce château solitaire & ruiné, ou 
Antonine se voyoit comme ensevelie, acheva de 
la désoler. Elle y tomba malade en arrivant, & 
l'ame sensible d'Eudoxe fÙt déchirée entre un père \ 
accusé, détenu dans les fers, livré en proie à set 
ennemis, & un mère dont la vie empoisonnée par 
le chagrin, n'annonçoit plus qu'une morte lente* 
Les jours, les plus beaux jours de cette aimable 
fiUe, étoient remplis par les tendres soins qu'elle 
rendoit à sa mère s les nuits se passoient dans les 
larmes ; & les- moments que la nature en déreboit 
à la douleur, pour les donner au sommeil, étoient 
troublés par d'efiroyables songes. L'image de son 
père, au fond d'un cachot, courbé sur le poids de 
ses fers, la poursuivoit sans cesse ; & les funestes 
pressentimens de sa mère redoubloient encore sa 
frayeur, 

La connoissance profonde &%rrible qu'Ans 
toniue avoit de la cour, lui^ £dsoit voir la haine & 
la rage déchaînées contre scmi époux. Quel tri- 
omphe, disoit-elle, pour tous ces lâches envieux, 
que, depuis tant d'années, le bonheur d'un homme 
vertueux humilie Se tourmente, quel triomphe 
pour eux de le voir accablé ! Je me peins le sou^ 
ris de la malignité, l'air mystérieux de la calomnie, 
qui feint de ne pas dire tout ce qu'elle sait, & 
semble vouloir ménager l'infortuné qu'elle assas<« 
sine. Ces vils flatteurs, ces complaisants si bas. 
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je les vois tous, je les entends insuker à notre 
ruine. O ma fille I dans ton malheur, tu as du 
moins la consolation da n'avoir point de reprochr 
à te faire ; & m<», j'ai à rougir de mon bonheur 
passé, plus que de mes calamités présentes. Les 
sages leçons de ton père m'importunqient : il 
Sivoit beau me recommander de foir les pièges de 
la cour, de mettre ma gloire k ma dignité dans 
des mœurs simples ic modestes, de chercher la 
paix & le bonheur dans l'intérieur de ma inaison, 
& de renoncer à un esclavage dont la honte se* 
roit le prix s j'appellpis humeur sa triste prévoy« 
ance, je m'eii plaignois k ses ennemis. Q^e} 
égarement ! quelle a^remt retour î c'esit un coup 
de foudre qui m'éclaire i je ne vois Tabyme qu'en 
y tombant. Si tu «avpii, m» allé, avec quelle 
froideur l'impératrice m'a renvoyée, elle à qui 
mon ame étoii asservie, elle dont les fantasies 
étoient mes seules volonté^ î £t cette cour, qui la 
veille me soyrîoit d'an air si complaisant !-f— Ames 
cruelles & perfides !^— Aucun, dès qu^on m'a vu 
sortir, les yeux baissés & pleins de larmes, ai|cun 
n'a daigné m'aborder. Le malheur est pour eux 
comme une peste qui les bit reculer d'eflfroi. 

Telles étoient les réflexions de cette femme» 
que sa chût^ en la détrompant de la cour, n'en 
avoit pas déuchée, & qui aimoit encore ce qu'elle 
imqprisoit» 

Un 
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Un an écoidé, rien transpiroit du procès de 
Belisaire« On avoit découvert une conspiration; 
on Paccusoit de l'avoir tramée ; & la voix de ses 
ennemis» qu'on appelloit la voix publique, le 
chargeoit de cet attentat. Les chefs obstinés au 
silence, avoient péri dans les supplices, sans nom* 
mer l'auteur du complot; & c'étoit la seule pré« 
iomption que l'on et^t contre Bélisaire; aussi 
manque de praivé, k laîssoit'on languir ; & l'on 
espéroit que sa morte dispenseroit de le convain^- 
ere. Cependant ceux de ses vieux soldats qui 
étoient répandus parmi le peuple, redemandoient 
leur général, & répondoient de son innocence. 
Us soulevèrent la multitude. Se menacèrent de 
forcer les prisons, s'il n'étoit mis en liberté. Ce 
soulévennent irrita l'empereur; & Théodore ayant 
saisi l'instant où la colère le rendoit injuste : Hé 
bien^ 4it«elle, qu'on le leur rende, mais hors 
d^état de les commander. Ce conseil affireux pré- 
valut : ce fût l'arrêt de BéKsaire. 

Dès que le peuple le vit sortnr de sa prison, 
tes yeux crevés, ce ne fût qu'un cri de douleur & 
de rage. Mais Bélisaire l^appaisa. Mes enfans» 
lelir dît-il, l'empereur a été trompé: tout homme 
est sujet à l'être : il faut le plaindre & le servir. 
Mon innocence est le seul bien qui me reste; 
hissez-la moi. Votre révolte ne me rendroit pas 
ce que j*ài perdu /elle ni'ôtôroît ce qui me con- 
sole 
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sole ûe cette perte. Ces mots calmèrent les es- 
prits. Le peuple offrit à Bélisaire tout ce qu'il 
possédoit ; Bélisaire lui rendit grâce. Donnez- 
moi seulement, dit-il, un de vos enfans pour me 
conduire où ma famille m'attend. 

Son aventure avec les Bulgares l'ayant dé- 
tourné de sa route, Tibère l'avoic devancé. Le 
bruit d'un char, dans la cour du château, avoit 
fait tressaillir Antonine & Eudoxe ; celle-ci avoit 
accouru, le cœur saisi & palpitant ; mais, hélas! 
au lieu de son père, ne voyant qu'un jeune .in- 
connu, elle retourne vers sa mère : C'est n'est pas 
lui, dit-elle, en soupirant. 

Un vieux domestique de la maison, appelle 
Anselme, ayant abordé Tibère, Tibère lui de- 
mande si ce n'est point là que Bélisaire est retiré. 
C'est ici que sa femme & sa fille l'attendent ré- 
pondit le fidèle Anselme ; mais leur espérance est 
tous les jours trompée. - Hé, plût au ciel moi- 
même être à sa place, & le savoir en liberté ! U 
est en liberté, lui dit Tibère; il vient; vous 
l'allez bientôt voir ; il devroit même être arrivé. 
—Ah ! venez donc, venez donner cette bonne 
nouvelle à sa iâmille. Je vais vous annoncer.— «' 
Madame, s'écria-t-il en courant vers Antonine, 
réjouissez-vous. Mon bon maître est vivant; il 
est libre, il vpus est rendu. Un jeune homme est 
là qui l'assure, & qui croyoit le retrouver ici. 

Aces 
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A ces mots, toutes les forces d'Antonine se rani« 
merent. Où est-H, cet étranger, ce mortel gé- 
néreux, qui s'intéresse à nos malheurs ? Qu*il 
vienne, ah ! qu'il vienne, dit-elle. Npn, plus de 
malheurs, s'écria Eudoxe, en se jettant sur le lit de 
sa mère. Se en la pressant dans ses bras. Mon 
pcre est vivant ! il. est en liberté; nôUsTalloris 
revoir. Ah, ma mère ! oublions nos peines. Le 
ciel nous aime ; il nous réunit;. 

Me rendez-vous la vie, demanda Antonine à 
Tibère? Est-il bien vrai que mon époux tri»: 
omphe de ses emiemis ? Le jeune homme, péné- 
tré de douleur de n'avoir à leur donner qu'une 
fausse joie, répondit, qu'en eiFet fiélisaire étoit 
libre, qu'il l'avait vu, qu'il lui avoit parlé ; & que 
le croyant rendu auprès de sa famille, il v^ïoit lui* 
ofliptr les ^rvices ^'un bèn voisin/ 

Eudoxe, qui avoit les yeux attachés sur Ti- 
bère, fût frappée de l'air de tristesse qu'il tâchoit 
de dissimuler. Vous portez, lui dit*elle, dans' 
notre exil, la plus douce consolation; & loin de; 
jouir du bien que vous i>cus faites, vous semblez 
renfermer t}udque chagrin profond 1 Est-ce notre 
misère qui vous affligç? Ah ! que mon père ar-' 
rive, qu'il rende la santé à cette moitié de lui- 
même ; & vous verrez si Ton a besoin de richesse 
pour ^tre heureux. 

La nature dar.s .ces momers est si touchante 

D par 
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par elle-même, qu' Eudoxe o'eut besoin que dé 
ses sendmens pour attendrir & poMr charmer Ti-> 
bère. Il ne vie point si elle étoit belle ; il ne vit 
qu'une fille vertueuse & tendre, que son courage^ 
sa pitié, son amour pour son père élevoit att«<lie6* 
sus du malheur. Ne prenez point, madaoae) lui 
cjit^il, ce sentiment que je ne pi^is cacher p^r une 
pitié offensante. Dans quelque état que Bélîsaire: 
Se sa &mille soient réduits, Içus! infortune nsême 
sera digne d'énvic. Que parlez-vous d'infortune, 
reprit la mère ? Si on a rendu à mou époMx la li- 
berté, on a reconnu son innocence ; il £wt done 
qu'il soit jrétabli dans ses bonçCHirs & dans s^ 
biens. 

Madame, lui dit Tibère, ce seroit vous pfé« 
parer uno surprise trop cruelle, que de vous flatter 
sur sa situation. Il n'a dtk sa délivrance qu'à 
l'amour du peuple* C'est à la crainte d'un sou- 
lèvement qu'on a cédé ; mais en y cédant, on a 
renvoyé Bélisaire aussi malheureux qu'il étoit 

possible. 

N'importe, ma mere> il est vivant, reprit la 
sensible Ëudoxe i ic pourvu qu'on nous laisse ici 
un peu de terre à cultiver, nous ne serons pas 
plus à plaindre que tous ces villageois que je vois 
dans les champs» O ciel ! la fille de Bélisaire, 
s'écria le jeune homme, seroit réduite à cet in- 
digne état ! Indigne ! & pourquoi, lui dit-elle ? 

Il 
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n n'ctoit pas indigne des héros de Rome vertueuse 
& libre. Bâisaire ne rougira point d'être l'égal 
de Regulus. Ma mère & moi> depuis notre exil^ 
nous avons appris les détails & les petits travaux 
du ménage ; mon illustre père sera vêtu d'un habit 
iilé de ma main. 

Tibère ne pouvoit retenir ses larmes, en voy« 
ant la joie vertueuse & pure qui remplissoit le 
cceur de cette aimable fille. Hélas I disoit*il en 
lui-même, quel coup terrible va la tirer de cette 
douce illusion ! Et les yeux baissa, il restoit de** 
vaut elle, dans le silence de la douleur. 



CHAPITRE VI. 

JQ ELI S AI RE, en ce moment memç, entroit 
dans la cour du château. Le fidèle Anselme le 
voit) s'avance, reconnoît son maître, & transporté 
de joie, court au-devant de lui. Mais tout-à-coup 
s'appercevant qu'il est aveugle. O ciel, dit-il ! 
ô mon bon maître ! Est-ce pour vous revoir dans 
cet état, que le pauvre Anselme a vécu ? A c^ 
paroles entrecoupées de sanglots, Bélisaire recon* 
noît Anselme, qai^ prosterné, embrasse ses ge- 
noux, ïl le relevé, il l'exhorte à modérer sa dou- 
leur, &.se fait conduire vers sa femme & sa fille. 

^ D 2 Eudox^, 
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Eudoxe, en le voyant, ne fait qu'un cri, & 
tombe évanooie» Antomnej qu'une fièvre lente 
consumoit, comme je l'ai dit, fut tout-à«coup 
saisie du plus violent transport» Elle s'élance de 
son lit, avec les forces que donne la rage, & s'ar* 
rachant de bras de Tibère & de la femme qui la 
gardoit, elle veut se précipiter. Eudoxe, rani- 
mée à la voix de sa mère, accourt, la saisit, 8c 
l'embrasse : Ma mère, dit-elle, ah, ma mère ! 
ayez pitié de moi. Laîssez*-moi .mourir, s'écriot 
cette femme égarée; Je ne vivrois que pour le 
venger, que pour aller leur arracher le cœur, . Les 
monstres ! Voilà sa récompense ! Sans, lui vingt 
fois ils auroient cté ensevelis sous les cendres de 
leur palais. Son crime est d'avoir prolongé leur 
odieuse tyrannie. — 11 en est puni ; les peuples 
sont vengés. — Quelle férocité! quelle horrible 
bassesse! — Leur appui! leur libérateur! — Cour 
atroce ! conseil de tigres ! — O ciel ! est-ce ainsi 
que tu es juste ? Vois qui tu permets qu'on op« 
prime, vois qui tu laisses prospérer. 

Anton! ne dans ses transports, tantôt s'arra- 
choit les cheveux & se déchirôit le visage ; tantôt 
ouvrant ses bras tremblans, elle courroit vers son 
,époux, le pressoitdans son seine, l'inondoit de ses 
Jarmes ; & tantôt repoussant sa fille avec effroi : 
.Meurs, lui disoit-elle ; il n'y a dans la vie de suc- 
cès que pour les méchans, de bonheur que pour 
les infâmes» De 



De cet accè^^ tJle tomba dans un abattement 
mortel 1 & Ce$ videos efibrU de la nature ayant 
achevé de raffoiblîi^ t^le expira quelques lieures 
'2|)re8» ■ > 

Un vieillard aveuglet une .femme morte» une 
fiUe au désespoir» des larmes, des cria, des gémis- 
semens, & pour comble de maux» l'abandon, la 
solitude Se l'indigence : tel est Tétat où la fortune 
présente aux yeux de Tibère une maison trente 
ans comUée de gloire & de prospérité* Ab ! dit- 
il, en se rappeUant les paroles d'un sage, voilà donc 
le spectacle auquel Dieu se complaît ! l'homme 
juste luttant contre l'adversité, & la domtant par 
son courage, 

Bélisaire laissa un libre cours à la douleur de 
sa fille, & lui-même il s'abandonna à toute son af- 
fliction ; mais après avoir payé a la nature le tri- 
but d'une ame sensible, il se releva de son acca- 
blement avec la force d'un héros. 

Eudoxe étoufFoit ses sanglots de peur de re- 
doubler la douleur de son père. Mais le vieillard 
qui J'embrassoit, se sentoit baigné de ses pleurs^ 
Ttt te désoles^ ma fille, lui dit-il, de ce qui doit 
nous affermir,. & nous élever au-dessus Jes dis»» 
grâces. Apre» avoir expié les erreurs de sa vie, 
ta mère jouit d^tine éternrile paix ; &- c'est eik à 
présent qui nous plaint d'être obligés de lui sur- 
lûvxe* Cette froide immoUlité où elle laisse la 

D ^ dépouiUt, 
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dépouille, annonce le calme où son ame est plon-^ 
gée. Vois comme tous les maux d'iéi-bàs sont 
vains: un souiBe» un jnstintles dissipe. La 
cour & l'empire ont disparu aux yeux de ta mère-; 
& du sien de son Dieu, elle ne voit ce monde que 
comme un point dans l'immensité. Voilà ce qui 
fait dans le malheur la consolation & la force du 
sage. Ah ! donnez-la moi cette force que la 
nature me refuse, pour résister à tant de maux. 
J'aurois supporté la misère ; mais voir une mère 
adorée, mourir de douleur dans mes hras ! Vous 
voir, mon père, dans l'horrible état où la cruaulé 
des hommes vous a mis !-^Ma fille, lui dit le héros., 
en me privant des yeux, ils n'ont fait que ce que 
la vieillesse bu la mort alloit faire ; ic quant à ma 
-fortune, tu eh aurois mal joui, si tu ne sais pas 
t'en passer. Ah ! le ciel m'est témoin,, dit-elle, 
que ce n'est pas sa perte qui m'afflige. Ne t'af- 
fliges donc plus de rien, lui dit son père ', & de sa 
main il essuya ses pleurs* 

Béiisaire, instruit qu'un jeune inconnu attei»- 
doit le moment de lui parler, le fit venir, & lui 
demanda ce qui l'amenoit. Ce n'est pas le mo- 
ment, lui dit Tibère, de .vous offrii? des con- 
solations. Illustre & malheureux vieillard, je re- 
specte votre douleur, jie la partage, & je demande 
au ciel qu'il me permettre de l'adoucir. Jusqucs 
la, je n'ai, qu'à mêler mes larmes à celles que je 
vois répandre. ' Bientôt 
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Bientôt vint le moment de rendre à Antonine 
les devoirs de la sépulture ; ic Bélisaire, appuyé 
sur sa fille, accompagna le corps de sa femme au 
tombeau. La douleur du héros étoit celle d'un 
sage : elle étoit profonde, mais sans éclat, ic sou- 
tenue de majesté» Sur son visage étoit peint le 
-deuil, mais uii deuil silentieux & grave* Son 
front élevé, sans défier le sort, sembloit s'exposer 
à ses coups. 

Tibère lui-même assista à cette triste céré- 
monie. Il fât témoin des regrets touchants 
qu' Eudoxe donnoit à sa mère, & il en revint 
pénétré» 

Bélisaire alors s'addressant à hiî : Brave jeune 
homme, lui dit«il, c'est vous, je le vois, qui avez 
pris soin de me reconmiander sur la route : ap- 
prenez moi qui vous êtes, & ce qui peut m'attirer 
Cet empressement généreux. Je m'appelle Ti- 
bère, répondit le jeune homme. J'ai servi sons 
Narsès en Italie; j'ai fait depuis la guerre de CoU 
chide. Je suis' l'un de ces chasseurs à qui vous 
avez demandé l'asyle, ic dont vous avez si bien 
réprimé l'imprudence. 'Je n'ai pas eu de paix 
avec moi-même que je ne sois venu vous deman- 
der pardon,, ic. un grâce encore plus chère. Je 
suis riche: c'est un malheur peut-être, mais si 
vous vouliez, ce séroit un bien. J'ai près d'ici 
une maison de campagne ;. ic toute mon^ ambi- 
tion 
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lion seroit df la consacr^ff -en en faisant raa}4e d'un 

Jbêros. Ma tend/^ vénératioa pouj v^oUiS eU un 

. titre si frio^l^y que je n'^seroîs m'^n préy^<Hr,i 
il suffit d'aimer la patrie pour piktMgcr h dUgraoe 
éc Bélisaire» & pour ^hetdbcr à Tâdoucir^ : Mats 
«in intérêt digne de vous toucher, c'est le iBÎeii> 
c'est cehii d'un jeune homme qui désire passioi!^ 
nément d'être admis dans l'intimité d'un h^ros^ ic 
de puiser dans son ame, comme à la source de la 

^gesse> de la gloire, & de la viertu. 

Vous honorez trop ma vieillesse, lui r^ondit 

.BéHsaire ; .mais je reconnob une. belle ame à la 
sensibilité que vous témoignez pour mon md- 
beur. Dans ce moment je désire d'être seule avec 

.moi-mêaie: mon ame ébranlée a besoin de se 
raffermir en silence/ Mais, pour l'aveoir, j'ac- 
cepte une partie de ce que vous me prc^osez, le 
plaisir de vivre en bons voisins, Se de cooununi- 
qœr ensemble. J'aime la jeunesse : l'ame en- 
core neuve dans cette igeheu^ux^ est^iscep- 

* ^Ue des impressions du bien; bile s'enflamme ic 
s'âeve au grand ; Se lien encore ne la retient cap- 
tive. Venez me voir^ je^senû btntaise de con« 
verser avec vous;. 

Si vous me croyez digne* dt ce commerce, re- 
prit Tibère, pourquoi ne le serôis^je pas de vooSv 
posséder tout-à^fait ? Mes oieux seront honorés- 

>4s leoic kur iiéricage Je^sepir votre bien^. & leur 

demeure 
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dcmcufc votre asylc. Vous y serez révéré, servi 
avec un saint respect par tout ce. qui m*envi* 
ronne; & c'est à mon exeài[de qu'on s'empressent 
de remplir ce pieux devoir. 

Jeune tiomme, lui dit Bélisaire^ vous êtes bon; 
mais ne disons point d'imprudence. Dites«moî| 
car il y a dix ans que je vis éloigné du monde» 
quel est l'état de votre père ; & quelles vues il a 
sur vous. Nous sommes issus, lui dit Tibèrei, 
de l'une de ces familles que Constantin appella de 
Rome, &. qu'il combla de bien&is. Mon père a 
servi sous le règne, de Justin avec assez dé dis* 
tinction. Il étoit estimé & chéri de son maître 
Sous le aoùVeau règne, on obtint sur lui des pré- 
férences^ qu'il croyoit injustes: il se retira: îl 
s'en est repenti ;. il a pour moi l'ambkion qu'H 
n'eut pas assez pour lui-même. Il suffit, lui dit 
Bélisaire: je ne veux mettre aucun obstacle à 
l'avancement de son fils. En suivant le mouve«- 
ment de votre cœur vous ne sentez que lé plaisir 
d'être généreux, & en effet c'est une douce chose. 
Mais je vois pour vous le danger de vous enve- 
lopper dans la disgrâce d'un proscrit. Mon ami, que 
la cour ait raison, ou qu'elle ait tort, elle ne revient 
pas* Elle oublie un coupable qu'elle a puni ; mais 
elle hait toujours un innocent qu'elle a sacrifié^ car 
son nom seul est un reproche, ic son existence 
pesé, comme un r6.nu>rd$, à ses persécuteurs*. 

Je 
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^ Je me charge, dit le jeune homme^ de juràfier 
•ma conduite. L'empereur a pu se laisser trom- 
.per ; mais il suffira qu'on l'éclairé. 

Il ne faut pas même y penifier, dit le béros $ le 
xnal est fait : pfme-t-âl l'oublier pour k repos 
àc sa vieillesse 4 

Hé bien donc, if)si$ta Tibère, soytz encore 
plus généreux. Epargnez-b» le reproche éternel 
^e voas avoir laissé languir daoïs la misère. L'in- 
tligne état où je vous vois, est ua spectacle désho^ 
Aorant pour rjuimaaité, hooteox pour le trône, 
lévokknt pour les gens de bien, & déooumgeatft 
pour vos pareils, 

Ctux qu'il découragera, jpépoflMiit Bâiiaîré, 
Ihe seront point mes pareils. Je crois uu safi^us, 
comme Vous, q«e sion étset peut inspitier l'Jndig^ 
mtion avec la pitié« lin pauvre araigle ne fsàt 
poîot d'ombrage, & peut faire compafi$iôn. Aussi 
■mon dessein est^il de me cacher 5 & si je me 
^uis fait.-connoître à vos ^rompagnons^ c^^st un 
mouvement d'impatiente, contre de jeuwes étour^ 
^s, qui m'a fait commetlne cette imprudence» Ce 
^era la dernière de ma vîe j ti mèn È&yh sera 
mon tsombeau. Adieu» L'eMi^reur ne peut pas 
savoir que les Bulgares sont dàHs h, Thrace s ne 
aség^igej^ pas de Ten feire avertir. 

Le jeune homme se retitu bîM afligé de n'a«- 
Yoirpas mieux réussi i & il rendit à i^empereur cb 

que 
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que lui avoît dit Béiis^ire. Justinîcn fit marcher 
quelques Uroupes ^ & peu ip jour) après on as*. 
sur» que les Bulgares avoieot été. ebaaies. A pre« 
senf^ 4it-'i à Tibère^ nous pouvons aller sans 
danger voir ce oa^lhevceux vieittard. Je passerai 
pour votre pères & vous aurez soin de ne rien 
4ife qui puisse le desabuser. Une maison de plat-» 
mi^ à moitié çheoiia de la netraite de Bélisairet 
fi^ le lieu d'où l'empereuir, se dérobant aux yeux 
49 sa çiHir^ aU% le voir le leodemaijw 
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VOILA donc où habite celui qui m'a rendu 
tant de &>is. vainqueur, dit Justinien, en s'avan^- 
çant soi|s .un vieux portique en ruine ! Bélisaire^ 
à leur arrivée^ sie leva pour les recevoir. L'em* 
pereur, ea voyant ce vieillard vénérable dans Tétat 
où il l'avoit mis, fût pénétré de honte & de re* 
mords* Il jetta un cri de douleur, & s'appuyant 
sur Tibère, il $e couvrit lea yeux avec ses mains^ 
comme indigne de voir le jour que Bâisaire ne 
voyoit plus* Quel cri . vien^^je d'entendre, de- 
manda le vieillavd i C'est mon perç que je vous 
amené, dit Tibère, & que votre nvdheur touche 
sensiUement. Où est-il> reprit Belisaire, en ten- 
dant 
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dant les mains ? Qu'il approche, & que je Vem-' 
brasse ; car il a un fils vertueux. Justinien fût 
obligé de recevoir les embrassemens de Bélisaire ; 
& se sentant pressé contre son sein, il fût si vio- 
lemment ému, qu'il ne peut retenir ses saiïglots & 
ses larmes. Modérez, lui dit le- héros, cet excès 
de compassion: je ne suis péut«être pas aussi' 
malheureux qu'il vous semble. Parlons de vous,: 
& de ce jeune homme, qui vous donnera de la con* 
solation dans vos vieux ans. Oui, dit l'empereur^ 
en s'interrompant à chaque mot, oui— *si vous dai- 
gnez permettre — qu'il vienne recueillir les fruits 
de vos leçons. Et que lui àpprendrois-je, dit le 
vieillard, qu'un père sage & homme de bien n'ait 
pu lui apprendre avant moi ? Ce que peut-être 
je connois lé moins, dit l'empereur, c'est la cour, 
c'est la pays où il doit vivre ; Se depuis long tems^ 
j'ai si peu communiqué avec des hommes, queie 
monde est pour moi presqu'aussî nouveau que. 
pour lui. Mais vous qui avez vu les choses sous' 
tant dé faces diverses, de <quel secours ne lui se-' 
rez-vous pas, si vous voulez bien l'éclairer ? S'il* 
v/}uloit apprendre à fixer la fortune, dit Bélisaire, ' 
il s*addresseroit mal, comme vous voyez ; mais 
s'il ne veut être qu^n homme de bien, à ses pé-- 
rils & risques, je puis lut être de quelque utilité. - 
Il est bien né, c'est l'essentiel. Il est vrai, dit: 
Justinien, que sa noblesse est ^ncienne.-^— Ce 

n'est 
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n'est pas ce que j'ai voulu dire ; mais cela même 
est un avantage, pourvu qu'on n'en abuse pas. Sa- 
vez-vous, jeune homme, poursuivit Bélîsaire, ce 
que c'est que la noblesse ? Ce sont des avances 
que la patrie vous fait, sur la parole de vos an<- 
cétres, en attendant que vous soyez en état de 
faire honneur à vos garants. Et ces avances, dit 
l'empereur, sont quelquesfois bien bazardées.-^ 
N'importe, reprît le vieillard, ce n'en est pas 
mo,ins une très belle institution. Je crois voir, 
lorsqu'un enfant de noble origine vient au monde, 
folble, nud, indigent, imbécille, comme le fils d'un 
laboureur, je crois voir la patrie qui va le rece- 
voir, & qui lui dit : Enfant, je vous salue, vous 
qui me serez dévoué, vous qui serez vaillant, gé* 
néreux, magnanime coname vos pères. Ils vous 
ont laissé leur exemple; j'y joins leurs titres & 
leur rang, double raison pour vous d'acquérir 
leurs vertus. Avouez, continua le vieillard, que 
parmi les actes les plus solemnels il n'y a rien de 
plus magnifique. Cela l'est trop, dit Justinien. 
Quand on veut élever les âmes, dit Béiisaire, il 
faut en agir grandement. Et puis, croyez-vous, 
qu'il n'y ait pas de l'économie dans cette' magnî* 
ficence ? Ah ! quand elle ne produiroit que deux 
ou trois grands .hommes par génération, l'état 
n'auroit pas à se plaindre : il seroit bien dédom*' 
mage. 

£ Mon 
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Mon ami, dit-il au jeune bomoaei H faut i^ite 
vous soyez l'un de ceux qui le dédommagent. Là, 
a'addressant à Tempereur, voue m'avez permis, 
lui dit-il, de lui parler en pece ? Âh ! je vous jea 
conjure, lui dit Justinieo. 

Hé bien, mon fils, commencez donc par imus 
persuader que la nobles&e est comme la £amme 
qui se comiiauaique, mais qui «'éteint dès qu'elle 
S&anque d'aliment. Souvenez-vous de votre nais* 
sanoe, puisqu'elle iimpose des devoirs i souvenes&- 
vous 4e vos siùsux^ ptti«qu'ils sont jpour vous 4es 
exemples : mais .gardez-vous de croire que la na* 
turc vous ait transmis leur gloire comme un hé« 
ritage dont vous n'ayez plus qu'à jouir i gardez** 
vous de cet orgueil impatiente jaloux, qui, sur 
la foi d'un nom, prétend que tout lui cède, & •s'in«> 
digne des préférences que le mérite obtient sur 
lui. Comme l'ambition a un faux air de noblesse, 
elle se glêsse aisément dans le cœur d'un homme 
bien né; mais cette passion, dans son «xcèsi,.a sa 
bassesse tout comme un autre. Elle se cfioit 
haute, parce qu'elle range au-dessous d'elle tous 
les devoirs de l'honnête homme ; & si vous vou* 
lez savoir ce qu'elle en fait, regardez un oiseau 
de proie planer le matin sur la campagne, & choi* 
sir d'un œil avide, eatr« mille animaux tremblans, 
celui dont il lui plaira de faire >sa pâture : c'es( 
ainsi que l'ambition délibère à son reveO, pour sa» 

voir 
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voir de qaelle vertu elle fera sa vkrtînte. Ah î 
mon ami, la personnalité, ce sentiment st natarel, 
devient atroce dans un homme puWic, sitôt 
qu'eHe est passionnée. J'ai vu des hommes, qm, 
pour s'avancer, auroient jette au hazard le salut 
d'une armée & le sort d'un empire. Envieux des 
succès qui ne leur sont pas dus, ils ont toujours, 
peur qu'on ne leur enlevé l'honneur d^une action" 
d'éclat : s'ils osoient même, ils feroient échouer 
celles dont ils n'ont pas la gloire : le biefi public 
est un malheur pour eux, s'il ne leur est pas at*. 
tribué» Voilà l'espèce d'hommes la plus dange« 
reuse, soit dans les conseils^ soit dans les armées. 
L'homme de bien fait son devoir sans régarder 
autour de kii. Dieu & son amè sont les témoins 
dont il va mériter l'aveu. Une bonne volonté 
franche, un courage délibéré, un zele prompt à 
courir au bien, voilà les signes d'une grande ame. 
L'envie, la vanité, l'orgueil, tout cela est petit & 
lâche. C'est peu même de ne pas prétendre à ce 
que vous ne méritez pas ; il faut savoir renoncer 
d'avance à ce que vous mériterez ; il faut suppo- 
ser votre souverain sujet à se tromper, car il est 
homme j regarder comme très possible que votre 
patrie & votre siècle vous jugent aussi mal que 
lui, & que l'avenir ne soit pas plus juste. Alors 
il faut vous consulter, & vous demander à vous- 
même : Si j'étois réduit au sort de B^isaire, m'en 

£ 2 con- 
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consolerois-je avec mon innocence, & le souvenir 
d'avoir fait mon devoir ? Si vous n'avez pas cette 
résolution bien décidée & bien affermie, vivez 
obscur, vous n'avez pas de quoi soutenir votre 
nom. 

Ah ! c'est trop exiger des hommes, reprit 
Justinien, avec un profond soupir ; & votre ex- 
emple est effrayant. Il est affrayant au premier 
coup d'oeil, dit le vieillard; mais beaucoup moins 
quand on y pense. Car enfin supposons que la 
guerre, la maladie, ou la vieillesse m'eût privé 
de la vue; ce seroit un accident tout naturel, 
dont vous ne seriez point frappé. Hé quoi, les 
vices de l'humanité ne sont- ils pas dans l'ordre 
des choses, comme la peste qui a désolé l'empire ? 
Qu'importe l'instrument que la nature emploie à 
nous détruire i La colère d'un empereur, la flèche 
d'un ennemi, un grain de sable, tout est égal fa). 
£n s'exposant sur la scène du monde, il faut s'at* 
tendre à ses révolutions. Vous-même, en desti- 
nant votre fils au métier des armes, n'avez-vous 
pas prévu pour lui milles événements périlleux? 
Hé bien ! cômptez-y les assauts de l'envie, les 
embûches de la trahison, les traits de l'imposture 

(a) DemocriUim pediculiy Socratem aîiud pediculorum 

genus nequissimi bipèdes interemerunt , S^uorsum hétc ? in- 

grès sus es 'vitam ; na'vigâsti \ 'vectUs es j discede, M. 

Antonin. Imper. De se ipso^ h* III . 

& de 



& de la caiomme $ & si votre fils arrive à mon 
âge sans y avoir succombé^ rov» Irouveicx qu'il 
a eu du bonheur. Tout est conq>eiisé dans la 
vie. Vous ne me voyez qu^aveugle it pauvre, & 
retiré, dans une masure ^ mais rappelles- vous 
trente ana de victoires & de prospérités) & vous 
souhaîterex à votre Sh le destin de Béti$aire. 
Allons, mon voisin, un pe» de fcfmtté: vous 
avez les alarmes d'un père $ mais je me ft$ttc qu^ 
votre fils me &it encore llkMinetfr de me porttr 
envie. Asaurémenr, s'écria Tibère : mais c'est 
bien mcins^ à vos prospérités» dit Pempereur, qu'il 
doit porter envie, qu'à ce courage avec lequel 
vous soutenez ] 'adversités Du courage, il enibiit. 
sans doute, dit Bâtsaire ; & il ne sufit pas d'avoir 
celuid'affronter la mort : c'est fa bravoure d'un sol-^ 
dat. Le cooirage d'un Chef consiste à s'élever au 
dessus de tous les événemens^ Savez-vous quel est 
pour moi leplus courageux des homme»? Celui qui 
persiste à faire son de? oir » mêmeaiïx pér3s, aux dé- 
pens de sa gloire^ ce sage&ferme Fabhis,qui laisse 
pat 1er avec mépris de sa lenteur, & ne chamge point 
de conduite ; non ce foibiefc vain Pompée^qui «me 
mieux bazarder le sert de Rome 5c de l'univers, 
que d'essuyer une rMllerie. Dans mes premières 
campagnes contre les Peisesy les mauvais propos 
des étourdis de mon année me firent donner une 
bUaiBe q[ue je ne de vois nî^ ne troulok risquer. Je 

• Es la 
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la pecdis* Je ne me le pardonnerai jamais. Ce* 
lui qui fait dépendre sa conduite de l'opinioRy 
n'est jamais sûr de lui-même. Et où en serions- 
nous si) pour être honnêtes gens^ il falloit atten- 
dre un siècle impartial, & un prince infaillible ? 
Allez donc ferme devant vous. La calomnie & 
Tingratitude vous attendent peut-être au bout de 
la carrière ; mais la gloire y est avec elles ; & si 
elle4i'y est pas, la vertu la vaut bien : n'ayez pas 
peur que celle-ci vous manque : dans le sein 
même de la misère & de l'humiliation, elle vous 
suivras eh, mon ami, si vous saviez combien un 
sourire de la vertu est plu& touchant que toutes 
les caresses de la fortune» 

Vous me pénétrez, dit Justinien, attendri & 
confondu. Que mon fils est heureux de pouvoir 
de bonne heure recueillir ces hautes leçons ! Ab î 
pourquoi cette école n'est-elle pas celle des soU" 
verains ! Laissons les souverains, dit Bélisaire i 
ils sont plus à plaindre que nous. 

Ils ne sont à plaindre, dit Justinien, que parce 
quils n'ont point d'amis, ou qu'ils n'ont pas 
d'assez éclairés, d'assez courageux pour leur servir 
de guides. Mon fils est né pour vivre à la cour : 
pçut-être un jour admis dans les conseils, oa dana 
{'intimité du prince, aura-t«-il lieu de faire usage 
de vos leçons pour le bonheur du monde» Ne 
4édaignez pas d'agrandir son amc^^ en l'élevant i 

la 
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h connoissance de l'art sublime de régner» In- 
struisez-le, comme vous voudriez que fût instruit 
l'ami d'un monarque* Justinien va descendre au 
tombeau : mais son successeur, plus heureux que 
lui, aura pçut-être pour ami le disciple de Béli- 
saire. Helas ! dit le vieillard, que ne puis-je en- 
core une fois être, avant de mourir, utile à ma 
patrie \ Mais ce que l'expérience & la réflexion 
m'ont fait voir, seroit pris pour les songes de la 
vieillesse. £t en effet dans, la spéculation tout 
s'arrange le mieux du monde: les difficultés s'ap- 
planissent i les circonstances naissent à propos, 
& se combinent à souhait ; on fait tout ce qu'on 
veut des hommes k des choses ; soi-même on se 
suppose exempt de passions & de foiblesses, tou- 
jours éclairé, toujours sage, aussi ferme que mo- 
déré* Douce & trompeuse illusion, qu'une lé- 
gère épreuve auroit bientôt détruite, si l'on tenovt 
en main les rênes d'un état. Cette illusion même 
a son utilité, dit le jeune homme ; car le chimère 
du mieux possible devient le modèle du bien. Je 
le souhaite, dit Bélisaire, mais je n'ose l'espérer. 
Le plus mauvais état des choses trouve par*tout 
des partisans intéressés à le maintenir* 

Et me», je vous réponds, dit l'empereur, que 
les fruits de votre sagesse ne seront point perdus, 
si vous les confiez au zèle de moaÇIs* Vous 
méritez^ dit le héros, que je vous p^rle à cœur 

ouvert» 
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cfuvert. Mats j'exige votre par ok de ne rfen ^ 
Tulguer sous ce regne^ de mes entretiens avec 
Tons. Pourquoi, drmanda. Justinten ? Pour ne 
pas ^tger de mes tristes réflexioas> dit. Beiisaîrey 
un vieillard qui ne sent que trop les maux qu'il 
ne peut réparer, le! fût leur premier entretien» 

Quelie honte pour moi, disoit Peaipereur es 
s'en allant, d'avoir méconnu un t«l bomitie ! Mon. 
cher Tibère, voilà comme on nous trompe, comme 
on nous rend injustes malgré nous. 

La nuit, le jour suivant, il ne vit dans sa cour 
que rimage de Bélisaire ; ic ver» le soir, à la 
œébxe heure, il revint nourrir sa donkur* 
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^ËLISÂIRE se promenoir avec soa guide sur 
la route. Dès que l'empereur l'apperçut, il de- 
scenditde son char} & en l'abordant : Vous noua 
trouvez plongés, loi dit^il,. dans de sérieuses re« 
flexions* Frappé de l'injustice que l'on a hk 
commettre au malheureux vieillard qui vous a 
condamrné, je méditois avec moa fils sur les dan- 
gers ^ rang suprême ; & je lui disois qu'il étoit 
bien étrange qu'une mulcilude d'hommes libres 
eut jamais pa s'accoider à remettre sm sort dans 

le& 
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les mains d'un seul homme, d'un homme foible & 
fragile comme eux ; facile à surprendre, sujet à 
se tromper, & en qui Terreur d'un moment pou- 
voit devenir si funeste ! Et croyez-vous, dit Béli«- 
saire, qu'un sénat, qu'un peuple assemblé soit 
plus juste & plus infaillible ? Est-ce sous le règne 
d'un seul que les Camille, les Themistocle, les 
Aristide, ont été proscrits ? Multiplier les ressorts 
du gouvernement, c'est en multiplier les vices, 
car chacun y apporte les siens. Ce n'est donc 
pas sans raison qu'on a préféré le plus simplei & 
soit que les états aient été conquis, ou fondés ; 
qu'ils aient mis leur espoir dans la bonté des loix, 
ou dans les forces des armes ; il est naturel que 
l'homme le plus sage, le plus vaillant, le plus ha- 
bile, ait obtenu la confiance, & réuni les voeux 
du plus grand nombre. Ce qui m'étonne, ce 
n'est donc pas qu'une multitude assemblée ait 
voulu confier à un seul le soin de commander à 
tous ; mais qu'un seul ait jamais voulu se charger 
de ce soin pénible. Voilà, lui dit Tibère, ce que 
je n'entends pas. Pour l'entendre, dit le vieillard, 
mettez-vous à la place & du peuple & du prince 
dans cette première élection. 

Que risquons -nous, a dû se dire un peuple, 
que risquons-nous en nous donnant un roi i Du 
bien ^e tous nous faisons le sien ^ des forces de 
l'état nous faisons ses forces -, nous attachons sa 

gloire 
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^otre \ nos prosipérités ; comme souverain, il 
n'existera qu'avec nou^ & par nous ; il n'a donc 
^u'à s'aimer pour aimer ses peuples, & qu'à sen- 
tir ses intérêts pour être juste & bienfaisant. 
Telle a été leur bonne foi« \S& n'ont pas calculé, 
dit Jâstinien, les passions & les erreurs qui assié- 
geroi«nc l'ame d'un prince. Ils n'ont vu, reprit 
Bélisaire, que l^indivisible unité d'intérêt entre 
le monarque h la nation : ils ont regardé comme 
mpossible que l'un fût jamais de plein gré h de 
nmg froid l'ennemi de l'autre. La tyrannie leut 
a paru une espèce de suicide, qui ne pouvoit être 
que Teffet du délire & de l'égarement ; & au cas 
<|ci*uii prince fût frappé de ce dangereux vertige, 
îb se sont munis de la volonté réfléchie & sage 
du législateur^ pour Popposer à la volonté aveugltf 
& passionnée de l'homme ennemi de lur-mêrare. 
Ils ont bien prévu qu'ils auroient à craindre une 
fbaic de gens intéressés au mai ; mm ils n'ont 
pas douté que cette ligue, qui ne feît jamais que 
le petit nombre, ne f&t aisément réprimée par 
l'imposante multitude des gens intéressés an bien> 
à la tête desquels seroit toujours le prince. Ef 
en effet avant l'épreuve, qui jamais-auroit pu 
prévoir qu'il y auroit des souverains assez insen- 
sée pour fair divorce avec leur peuple, & cause 
commune avec ses ennemî-s ? C'est un renverse- 
ment si inconcevable de la nature & de la rai- 
son. 
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son» qu'il &ut Tavotr vu pouc I« croire. Pour 
moi, je trouve tout simple .^u'on ne s'y soit pas 
attendu. 

Msûs à qui l'élection d'un seul, pour dominer 
sur tous, a dû inspirer de .la crainte, c'est à celui 
qu'on avoii élu. Un père de famille qui a cinq 
ou^ix enfans à âever, à établir, à rendre heureux 
dans leur état, a tant de peine à dormir tran« 
quille ! que sera-ce du chef d'une fiuntUe qui se 
compte ,par millions P 

Je m'engage, a^it-îl dû se dire, à ne vivre que 
pour mon peuple ; j'immole mon repos à «a tran-^ 
quillité ; je fais vœu de ne lui donner que des 
loix utiles .& justes, de n'avoir plus de volonté 
qui ne soit conforme à ces loix. Plus il me rend 
puissant, moins il me laisse libre. Plus il ^e livre 
à moi, plus il m'attache à Jui. Je lui dois compte 
jde ines fotblesses, de mes passions, de mes er« 
seurs ; je Jui donne des droits sur tout œ que je 
suisj enfin, je renonce à moi-même, dès que je 
coosens à régner ; & l'honmie privé «'anéantît, 
pour céder au roi son ^ane toute entière. Con« 
•oissez-'vous de dévouement plus ^généreux, plus 
absolu ? Voilà pourtant comme pensoient un An-* 
tonin, un Marcr Aurele* y^ tCm plus <run en 
proprfy disait l'un ; man palais mime rt*eit pas à 
mûiy disoit l'aut» ; & leurs pareils ont pensé 
comme eux. 

La 
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La vanité du vulgaire ne voit dans le suprême 
rang que les petites jouissances qui la flatteroient, 
& qui lui font envie ; des palais, une cour, des 
hommages, & cette pompe, qu'on a cru devoir at- 
tacher à l'autorité pour la rendre plus imposante. 
Mais, au milieu de tout cela, il ne reste le plus 
souvent que i'homme accablé de soins, & consumé 
d'inquiétude : victime de ses dçvoirs, s'il les rem- 
plit fidèlement, exposé au mépris s'il les néglige, 
& à la haine s'il les trahit ; gêné, contrarié sans 
cesse dans le bien comme dans le mal; ayant 
d'un côté les soins devorans & les veilles cruelles, 
de l'autre l'ennui de lui-même, & le dégoût de 
tous les biens : voilà quelle est sa condition. L'on 
a bien fait ce qu'on a pu pour égaler ses plaisirs 
à ses peines ; mais ses peins sont infinies, & ses 
plaisirs sont bornés au cercle étroit de ses be- 
soins. Toute l'industrie du luxe ne peut lui 
donner de nouveaux sens ; & tandis que les jouis- 
sances le sollicitent de tous côtés, la nature les lui 
interdit, & sa foiblesse s'y refuse. Ainsi, tout 
le superflu qui l'environne, est perdu pour lui : 
un palais vaste n'est qu'une vuide immense ou il 
n'occupe jamais qu'un point : sous des rideaux 
de po'urpre, &,des lambres dorés, il cherche en 
vain le doux sommeil du laboureur sous le chaume; 
& à sa table, le monarque s'en,nuie dés que 
l'homme est rassassié. 
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Je sens, dit Tibère, que l'homme est trop foi- 
ble pour jouir de tout, quand il a tout en abon-* 
dance; mais n'est-ce rien que d'avoir à choisir î 

Ah ! jeune homme, jeune homme, s'écria Bé- 
lisaire ! vous ne connoissez pas la maladie de la 
satiété. C'est la plus funeste langueur où ja- 
mais puisse tomber une ame. Et savez-vous 
quelle en est la cause ? ' La facilité à jouir de 
tout, qui fait qu'on n'est ému de rien. Ou le 
désir n'a pas le tems dé naître, ou en naissant 
il est étouffé gar l'affluence des biens qui l'ex» 
cèdent» L'art s'épuise en rafinemens pour rani- 
mer des goùtâ éteints ;.mais la sensibilité de l'ame 
est émoussée, & n'ayant plus l'aiguillon du l>e- 
soin, elle ne.connoit ni l'attrait ni le prix de la 
jouissance. Malheur à l'homme qui a tout à 
souhait.; l'habitude, qui rend si cruelle le senti-* 
ment de la privation, réduit à l'insipidité la dou- 
ceur des biens qufon possède. 

Vous m'avouerez cependant, reprit Tibère, 
qu'il est pour un prince des jouissances délicates 
& sensibles, que Je dégoût ne suit jamais. Par 
eiûemple, demanda le vieillard ? Mais, par ex- 
eoaple, la gloire, dit le jeune homme. — Et la- 
quelle ? Mais^ toute espèce de gloire, celle des 
armes en premier lieu.'— Fort bien. Vous croyez 
donc que la victoire est un plaisir bien doux î 
, Ah ! quand on a laissé sur la poussière des mil- 

F liers 
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liers d'hommes égorgés, peut-on se livrer à la 
joie ? Je pardonne à ceux qui ont couru les dan* 
gers d'une bataille, de se réjouir d'en être échap- 
pés ; mais pour un prince né sensible, un jour qui 
a fait couler des flots de sang, & qui fera verser des 
ruisseaux de larmes, ne sera jamais un beau jour. 
Je me suis promené quelque fois à travers un 
champ de bataille : j'aurois voulu voir à ma place 
un Néron ; il auroit pleuré. Je sais qîi'il est des 
princes qui se donnent le plaisir de )z guerre, 
comme ils se donneroient le plaisir de la chasse, ic 
qui exposent leurs peuples, comme ils lanceroient 
leurs chiens ; mais la manie de conquérir ^st une 
espèce d'avarice qui les tourmente, & qui n'as- 

.souvit jamais. La province qu'on vient d'enva^ 
hir, est voisine d'une province qu'on n'a pas en- 
core envahie (a) : de proche en proche l'ambi- 
tion s'irrite ; tôt ou tard survient un revers qui 
afflige plus que tous les succès n'ont flatté ; & 
en supposant même que tout réussisse; on va, 

. comme Alexandre, jusques au bout du mondes Se 
comme lui on revient ennuyé de l'iioivers & de 
soi-même, ne sachant que faire de ces pays im- 
menses, dont un arpent suffit pour nourrir le^vain- 

(a) O si angulus ille 
Parvulus accédât, qui nunc demrmat agellum ! 

Hor. Sat. I. 5. 

queur, 
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queur, & une toise pour l'enterrer. J'ai vu dans 
ma jeunesse le tombeau de Cyrus; il étoit écrit 
sur la pierre : ye suis CyruSj celui qui conquit 
l'empire des Perses, Homme^ qui que tu Sûisj d'au 
que tu viennes^ je te supplie de ne pas.nC envier ce 
feu de terre qui couvre '^ ma pauvre cendre (a). 
Hélas! disoje, en détournant les yeux, c'est bien 
la peine d'être conquérant. 

Est-ce ' BéUsaire que j'entends, dit le }eune 
homme, avec surprise ! Béitsaire sait mieux qu'un 
autre, dit le héros, que l'amour de la guerre est le 
monstre le plus féroce que notre org%ieil ait en- 
gendré, D est,.' reprit Tibère, une gloire plus 
douce, dont un monarque peut jouir, celle qui 
naît de ses bienfaits, & qui lui revient en échange 
de la félicité publique. Ah ! dît Bélisaire, si en 
montant sur le trône on étoit sûr de faire des 
heureux, ce seroit sans doute un beau privilège 
que de tenir dans ses mains la destinée d'un em- 
pire ; & je ne m'etonnerois pas qu'une ame gé- 
néreuse immolât son repos à cette' noble ambition! 
Mais demandez à l'auguste vieillard qui vous 
gouverne, s'il est aisé de le remplir. Il est im- 
possible, dit l'empereur, de persuader aux peuples 
qu'on a fait de son mieux pour adoucir leur 
sort, pour soulager leurs peines, & pour mériter 
leur amour. 

(a) Voyez Plut. Vie d'Alex. 

Quel- 
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Quelques bo^s princes, dit Bélisaire^ont ob- 
tenu ce témoignage pendant leur vie ;. et il a fait 
leur récompense Se leur plus douce conscdation. 
•Mais à moins de quelque événement singulier, 
' que &sse éclater l'amour des peuples, & rende.so- 
.lemnel cet hommage des, cœurs, quel prince osera 
se flatter qu'il est sincère & unanime ? Ses cour- 
tisans lui en répondent ; mais qui lui répond de 
ses courtisans ? Tandis x}ue son palais retentit de 
i chants d'alégresse, qui l'assure qu'au fond de ses 
. provinces, le vestibule d'un proconsul .& la ca- 
. bane d'un laboureur ne retentissent pas de gémis- 
sements ? Ses fêtes .publiques . sont .des sceiies 
jovéis, ses éloges sont commandés ; il voit avant 
lui les plus vils de^ humains honorés de l'apothé- 
rose ; & tandis qu'un ty^an, plongé dans la mol- 
< lèsse, s'enivre de l'encens de ses adulateurs, 
; l'homme vertueux qui sur le trône a passé sa vie 
~à feire' au monde le peu de bien qui dépendoit de 
« lui, meurt à la peine sans avoir jamais su s'il avoit 
. un atoi sincère. J'ai le cœur navre, quand je pense 
que Justinieti va descendre au tombeau, persuadé 
• que je L'ai trahi, & que je ne l'ai point aimé. 

Non, s'écria l'empereur, avec transpor t^et s'in- 
terrompant tout-à-coup— non, dit-il,, avec moins 
de chaleur, un souverain n'est pas assez malheu- 
reux pour ne jamais savoir si on l'aime. 

Hé bien^ dit fiélisaire, il le sait ; & ce bon- 
heur 



teur qui seroit si doux, est encore mêlé d*amer- 
timie. Car plus un prince est aimé de ses peu« 
pies, plus leur bonheur lui devient cher ; Se alors 
le bien qu'il leur iait^& les maux dont il les sou^ 
lage, lui semUent si peu de chose dans la masse 
commune des biens & des maux, qu'arrivé au 
terme d'une longue vie, il se demande encore^ 
fu* ai'jifait f Obligé de lutter sans cesse contre 
le torrent des adversités, voyez quelle douleur ce 
doit être pour lui de ne pouvoir jamais le vain- 
cre, & de se sentir entraîné par le cours des évé- 
nemens. Qui méritoit mieux que Marc-Aurele 
de voir le monde heureux sous ses \oix(a)î 
Toutes les calamités, tous les fléaux se réunirent 
sous son règne (a)* On eût dit, que la nature 
entière s'étoit soulevée pour rendre inutiles tous 
les efforts, de sa sagesse & de sa bonté 1 & celui 
des monarques qui le premier fit élever un temple 
à la Bienfaisance, est peut*être celui de tous qui 
Si vu le plus de malheureux. Mais, sans aller 
chercher d'exemples loin de nous, quel règne 
plus laborieux & plus prospère en apparence» que 

(a) Isti ofirtutum omnium^ c^Ustisque ingemi epçthiff 
arumnisque publias quasi defensor objectus estm AureK 
Vict. 

(h) Ut prope nibily quo summts angoribus aiteri mor^ 
udis solentf dici seu cogitari queaty quod non^ iiio impÉrantây 
i4tykrit* Idem. 

F 3 celui 
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celui de Justînien î Trente ans de guerres & de 
victoires dans les trois parties du inonde ; toutes 
les pertes que Tempire avoit faites -depuis un 
siècle, réparées par des succès; les peuples du 
Nord & du Couchant repoussés au-delà du Da- 
nube ic des Alpes : le calme rendu aux provinces 
d'Asie; des rois vaincus & menés en triomphe; 
les ravages de la peste, des incursions, /des trem- 
blemens de terre comme effacés de l'univers par 
une main bienfaisante ; des fortresses.& des tem- 
ples sans nombre, les uns élevés de nouveau, les 
autres rétablis avec plus de splendeur : quoi de 
pks imposant Se de plus magnifique ! & voir après 
cela dans sa viellesse, son empire accablé pencher 
. vers sa ruine, sans^ que ses mains victorieuses 
aient jamais pu le raffermir : voilà le terme de 
ses travaux, & tout le fruit de ses longues veilles. 
Apprenez donc, mon cher Tibère, à plaindre le 
sort àes souverains, à les juger avec indulgei^ce,^ 
& sur-tout à ne point haïr l'auguste vieillard qui 
vous gouverne, pour le mal qui lui est échappé, 
o^ p<^ur le bien qu'il n'a pas fait. 

Vous me consternez, dit Tibère ; & le pre- 
mier conseil que je donnerois à mon ami chargé 
d*une couronne, ce seroit de la déposer. De la 
déposer, reprit le héros! non, mon ami, vous avez 
trop de courage pour conseiller une lâcheté« Les 
fatigues & les dangers vous ont-ils fait quitter les 

I armes? 
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armes ? l'épée où le sceptre^ cela est égal. II faut 
remplir avec constance sa destinée & ses devoirs. 
Ne cachez point à votre ami qu'il sera victime 
des siens; mats dites^lui en même tems, que 
ce sacrifice a des charmes ; Se s'il veut en être 
payé, qu'il se pénètre, qu'il s'enivre de l'enthou- 
siasme du bien public ; qu'il s'abandonne sans ré- 
serve à ce sentiment courageux, Se qu'il attende 
de sa vertu le dédommagement & le prix de ses 
peines (a), 

£t où 'est«il donc ce prix, demanda le jeune 
homme ? Il est, dit le vieillard, il est dans le sen- 
timent pur & intime de la bonté, dans le plaisir de 
s'éprouver humain, sensible, généreux, digne en- 
fin de l'amour des hommes & des regards de V £- 
ternel. Croyez-vous qu'un bon roi calcule le 
matin le salaire de sa journée ? Eveillertoi, se dit- 
il à lui-même, & que ton réveir soit celui de la 
justice & de la bienfaisance* Laisse les petits 
intérêts de ton repos & de ta vie : ce n'est pas 
pour toi que tu vis. Ton ame est celle d'un 
grand peuple ; ta volonté n'est que le vœu pu- 
blic ; ta loi l'exprime & le consacre. Règne avec 
elle, & souviens*toi que ton affaire est le bonheur 

(a) Homo qui henefecit, ne plausum quœrat ; sed ad 
aliud negotium transeat, quemadmodum <uitis ut rursum sm 
Umpon wuam producat*^ Marc. Antonin. jfc. ///. 

du 
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du monde^tfj.—— Vous êtes ému, mon cher TU 
bère*; & je sens votre main qui tremble dans la 
mienne* Ah ! soyez sûr que la vertu, même dans 
les afflictions, a des jouissances célestes. Elle n'as* 
sure point de bonheur sans mélange; mais en 
est-il de tel au monde ? Est-ce à Thomme inutile, 
au méchant, au lâche- qu'il est réservé î Un bon 
prince donne des larmes aux maux qu'il ne peut 
soulager; mais ces larmes, les croyez-vous a* 
mères, comme celles de Tenvie, de la honte, ou 
du remords ? Ce sont les larmes de Titus qui 
pleure* un jour qu'il a perdu : elles sont pures 
comme leur source* Annoncez donc à votre ami> 
avec la même autorité que si un dieu parloit par 
votre bouche, annoncez-lui que s'il est vertueux, 
dans quel état pénible où le sort le réduise, il ne 
lui arrivera jamais de regarder d'un œil d'envie le 
plus fortuné des méchans. Mais cette confiance, 
l'appui de la vertu, ne s'établît pas d'elle-même : it 
i5aut y disposer l'ame d'un jeune prince : Se de- 
main nous verrons ensemble les moyens de l'y 
préparer* 



(a) Manéy cum gra<vatim à somno surgir, tn prompttt 
tibi sit cogitare te ad bumanum opus faciendum surgere. 
Non sentis quam multa possis prétstare, de quibus nuÛa est 
excusatio natufa ad ea non apta ; ^ tamenadhuc^ prudms 
sciensfui^ bumtjixus bores! Marc. Aaton. L. f. 

II 
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Il fait ce qu'il veut de mon ame, dit Tibère à 
Justinien : il Téleve, l'abat, la relevé à son gré. 
11 déchire la mienne, dit l'empereur, ic ces mots 
échappés avec un soupir, furent suivis d'un long 
silence. Sa cour essaya, mais en vain, de le tirer 
de sa tristesse i il fut importuné des soins qu^on 
prenoit pour la dis$iper; & le lendemain ayant 
annoncé qu'il vouloit se promener seul, il s'en- 
fonça dans la forêt voisine. Tibère l'y attendoit; 
ils partirent ensemble, Se vinrent trouver le héros. 
Le jeune homme ne manqua point de lui rappeller 
sa promesse s & Bélisaire reprit ainsi. 



CHAPITRE IX, 
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N demande s'il est possible d'aimer, la vertu 
pour ^Ue-même. C'est peut-être le sublime in* 
stinct de quelques âmes privilégiées ; mais toutes 
les fois que l'amour de la vertu est' réfléchi, il 
est intéressé. Ne croyez pas que cette aveu soit 
humiliant pour la nature : vous allez voir que l'in- 
térêt de la vertu s'épure & s'ennoblit comme celui 
de l'amitié : l'un servira d'exemple à l'autre. 

D'abord l'atpitié n'est produite que par des 
vues de convenance, d'agrément & d'utilisé. In- 
sensiblement l'effet se dégage de la cause; lés 

motifs 
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motifs s^é^anottfssent, le sentiment reste ; on j 
trouve un charme inconnu ; on y attache par ha- 
bitude la douceur de son existence ; dès-lors les 
peines ont beau prendre la place des plaisirs que 
l'on attendoit ; on sacrifie à l'amitié tous les biens 
qu'on espérok d'elle ; & ce sentiment, conçu dans 
la joie, se nourrît & s'accroît au milieu des dou- 
leurs. Il en est de même de la rertu(a). Pour at- 
tirer les coeurs, il faut qu'elle présente Pattrait de 
l'agrément ou de l'utilité : car avant de l'aimer, on 
s*aime ; & avant d'en avoir joui, on cherche en 
elle un autre bien. Qt^md Regulus, dans sa 
jeunesse, la vit pour la première fois, elle étoît 
triomphante & couronnée de la gloire : il se 
passionna pour elle ; & vous savez s'il l'aban- 
donna, lorsqu'elle lui montra des fers, des tor- 
tures Se des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui flatte le 
plus les vœux d'un jeune pritice. Ce sera vrai- 
semblablement d'être libre, puissant & riche, obéi 
de son peuple, estimé de son siècle, & honoré 
dans l'avenir ^ hé bien, répondez-lui que c'est de 
là vertu qu^ dépendent ces avantages, & vous ne 
le tromperez pas. 

fa) Si qutd tn tntd bumanâ invenis potins justitia, 
«ueritatây temperantiây fortitudine*^ Ad ejus atnpltxum 
totis animi viribuscontendas suadfo» M. Aaton. L, IIL 

Un 
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Un secret que Ton cache aux monarques su- 
perbes, &c qu'un bon prince est digne de. savoir ; 
c'est qu'il n'y a d'absolu que le pbu voir des loix; 
& que celui qui veut régner arbitrairement est 
esclave. La loi est l'accord de toutes les volon- 
tés réunies en une seule (a}-, sa puissance est donc 
le concours de toutes les forces de l'état. Au 
lieu que la volonté <l'un seul^ dès qu'elle est in« 
juste, a contre elle ces mêmes forces, qu'il faut 
diviser, enchaîner, détruire, ou combattre. Alors 
les tyrans ont recours, ^ntôt à des fourbes qui 
en imposent aux peuples, les étoflUent, les épou- 
vantent, & leur ordonnent de fléchir; tantôt à 
des vils satellites, <[ui vendent le sang de là patrie^ 
&qui vont.le glaive à.la main, tranchant les têtes 
qui s'élèvent au-dessus du joug, & osent ré«* 
clamer les droits de la nature. De là ces guerres 
domestiques, où le frère dit à son frère : Meurs, 
cm obéis au tyran qui- me paye pour t'égorger* 
Fier de régner par la force des armes, ou par les 
effrayans prestiges de la superstition; le tyran 
s'applaudit : mais qu'il tremble, s'il cesse un mo- 
ment de flatter l'orgueil, ou d'autoriser la licence 
de ses partisans dangereux. En le servant, ils le 
menacent; & pour prix de l'obéissance, ils ex- 
igent l'impunité. Ainsi pour être l'oppresseur 

(a) Commûnis sponm civitatis, Pand« X. /• tît, 3* 

d*une 
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d'une partie de sa nation, il se rend l'esclave de 
l'autre ; bas & lâche avec ses complices, autant 
qu'il est superbe & dur pour le reste de ses su* 
jets. Qu'il se garde bien de gêner ou de tromper 
dans leur attente les passions qui le secondent : 
il sait combien elles sont atroces, puisqu'elles 
ont pour lui rompu tous les liens de la nature & 
de l'humanité. Les tigres que l'homme élevé 
pour la chasse, dévorent leurs mattres, s'il ou- 
blie de leur donner part à la proie; Tel est le 
pacte des tyrans. 

A mesure donc que l'autoritë penche vers la 
tyrannie, elle s'aiïbiUit & se rend dépendante de 
ses supports. Elle doit s'en appercevoir aux dé- 
férences, \vLX égards, à la tolérance servile dont 
il faut qu'^elle use envers eux, à la partialité de ses 
lotx, à la mollesse de sa police, aux privilèges in- 
sensée qu'elle accorde à ses partisans, à tout ce 
qu'elle est obligée de cédef, de dissimuler, de 
souffrir, de peur qu'ils ne l'abandonnent. 

Mais que l'autorité soit conforme aux loix, 
c'est aux loix seules qu'elle est soumise. Elle est 
fondée sur la volonté & sur la force de tout un 
peuple. Elle n'a plus pour ennemis que les mé- 
chants^ les ennemis communs. Quiconque est 
intéressé au maintien de l'ordre & du repos pu- 
blic, est le défenseur né de la puissance qui les 
protège; & chaque citoyen, dans l'ennemi du 

prince, 



prince, vdic son ennemi personnel. Dès-lors il 
n'j a plus au-dedans deux intérêtt qui se combat- 
tent ; & le souverain, Hgné avec son peuple, est 
riche & fort de toutes les richesses & de toutes 
les forces de Tétat. C'est alors qu'il est'ltbre êc 
qu'il peut^tre juste, sans avoir de rivaux à crain* 
dre, ni de partis à ménagen Sa puissance affermie 
au-dedans, -en est d'autant j^us imposante & plus 
respectable au dehors; & comme l'ambition, Tor* 
-gueil ni le caprice ne l«ii mettent januts les armcfs 
à la main, ses forces qu^il ménage, ont toute leur 
vigueur, -quand il s'agit de protéger son peuple 
contre Toppresseur domestique ou l^isurpatèur 
'étranger. O mon ami! si la justice est la base 
du pouvoir suprême, la reconnoissance ^n est 
Tame & le ressort le pkis actif. L'esclave combat 
à regret pour sa prison & pour sa chaîne; le cito- 
yen libre & content, qui aime son prince, te qui 
en est aimé^ -défend le sceptre comme son appui, 
^e trône comme sonasyle'S*& en marchant peur la 
patrie, il y vok par*-tout ses foyers. 

Ah \ vos leçons, lui dit Tibère, se gravent dans 
mon cûeur avec des traits de flamme. Que ne 
suis-je digne moi-même d'en pénétrer l'ame d^s 
rois ! 

Vous voyez doAc bien, reprit Bélisaire, que 
leur grandeur, que leur puissance est fondée sur la 
justice, que la bonté y ajoute encore,^ que le 

-G plus 



•plus absolu des monarques est celui qui est le pltB 
aimé. Je vols, dit le jeune homme, que la saine 
politique n*^e$t que la saine raison, & que l'art de 
régner consiste à suivre les mouvemens d'un 
esprit juste>& d'un bon cœur. C'est ce qu'il y a 
^de plus simple, dit Bélisaire, ^e plus facile, & de 
^plus sûr. Un bon paysan d'IUyriei Justîaafait 
chérir son règne* Etoit^ce un politique habilei 
.Non ', mais le ciel l'avoit doué d'un sens droit, & 
.d'une Joëlle ame. Sij'étois.roi, ce seroit lulque 
je tâcherois. d'imiter. Une prudence oblique & 
tortueuse a pour elle quelques succès/ mais elle 
ne va qu'à travers les écueils & les précipices } & 
un souverain qui s*oublieroit lui-même pour ne 
s'occuper que du bonheur du monde, s'exposeroit 
mille fois moins que le plus inquiet, le plus soup- 
çonneux, & le plus adroit des tyrans. Maision 
l'intimide, on l'efFraie, on lui fait regarder son 
peuple comme un eonem^^iu'il doit craindre i & 
cette crainte réalise le danger qu'on lui fait pré- 
voir : car elle, produit la défiance jqui suit de* près 
l'inimitié. 

Vous ayjBz vu que dans un souverain les besoins 
de l'homine isolé se réduisent à peu de chose; 
qu'il peut jouir à peu de frais de tous les vrais 
1}iens de la vie; que le cercle lui^en est prescrit, 
& qu'au-delà ce n'est que vanité, fantaisie & il- 
lusion. Mais tandis que la nature lui Tait une loi 

. d'être 
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(Pétre modéré, tout ce qui l'environne le presse 
d!être avjdei D'intelligence avec son peuple^ûl' 
n'auroit pas d'autre intérêt, d'autre parti que celai* 
de l'état; on semé entr'eux la défiance ; on per-.. 
suade au prince de se tenir en garde contre un& 
multitude indocile, remuante & séditieuse ^ on lui 
&it croire qu'il doit avoir des forces à lui oppo* 
ser. 11 s'arme donc contre son peuple ; à la tête 
de s<m parti marchent l'ambition & la cupidité ; & 
c'est pour assouvir cette hydre insatiable qu'il 
croit devoir se réserver des moyens qui ne soienflr. 
qu'^ lui. Telle est la cause de ce partage que 
nous avons vu dans l'empire,, entre les provinces^ 
du peuple- & les provinces de César, entre le bien 
public & le bien du monarque. Dr dès qu'un 
souverain se frappe de l'idée de propriété, & qu'il 
y attache la sûreté de sa couronne & de sa vie, ii 
CSC naturel qu'il devienne avare de se qu'il appelle 
son bien, qu'il croie s'enrichir aux dépens de ses 
peuples, & gagner ce qu'il leur ravit, qu'il trouve 
même à les afFoiblir l'avantage de les réduire ; & 
de là les ruses & les surprises qu'il emploie à hs\ 
dépouiller y de là leurs plaintes & leurs mur-^ 
mures; de là cette guerre intestine & sourde,, 
qui, comme un feu caché, couve au sein de l'état,. 
& se déclare çà & là par des éruptions soudaines. 
Le prince alors sent le besoin des secours qu'il 
s'fist ménagés : il croit avoir été prudent: il ne- 

G 2 voit 
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voit pas qu'en étant juste, il se serott mis au* 
dfissus de ces précautions timides, &' que. les- 
passions serviles & cruelles qu'il soudoie & tient 
ir ses gages, lui seroient inutiles s'il avoit des 
vitrtus, C'eat là, Tibère, ce qu'un jeune prince 
dbit entendre de votre bouciie. Une fois bien* 
persuadé que l'état &Jui ne font qu'un, que cette 
intiïé fait sa force, qu'elle est la base de sa'gran- 
deur, de son repos & de sa gloire,, il regardera la 
propriété comme un titre indigne de là conronire: 
&> ne comptant pour sea vrais biens que ceux, 
qu'il assure à son peuple {a)j il sera juste par in- 
térêt, modéré par ambition, & bienfaisant par 
amour de soi-même. Voilà dans quel sens, mes 
amis, la vérité est la mère de la vertu. Il faut da 
courage sans doute pour débuter par elle avec les. 
souverains ; Se quand de lâches complaisans leur 
ont persuadé qu'ib régnent pour eux-^mêmes, que 
leur indépendance consiste à vouloir tout ce qui 
leur pkît, que leurs caprices sont des loix sous 
lesquelles tout doit fléchir } un ami sincère & cott« 
râpeux est mal reçu d'abord à détruire ce fameux 
sjstême. Mai» si une fois on l'écoute, on n'écou* 
tera plus que lui \ la première vérité reçue, toutes 



(a) Trajàn comparoît le trésor du prince à la rate 
dont L^enftare cause raffoiblissement de tout le. reste du 
corps* 

les 
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fes antres n'ont qu'à venir en foule, elles auront un 
Ubre accès ; & le prince loin de les fuir, . ira lui* 
même au-devant d'elles. 

La vérité lui aura fait aimer la vertu ; la vertUy 
à son tour, lui rendra la vérité chère. Car le pen- 
chant au biea que l'on ne connoit pas, n'est qu'un 
instinct confus & vague -y & desîrer d'être utile au 
monde, c'est désirer d'être éclairé. Or la vérité 
que doit chercher un prince, est la connotssance 
des rapports qui intéressent l'humanité. Pour lui 
le vrai, c'est le juste & l'utile ;. c'est dans la so^ 
ciété, le cercle des besoins, la chaîne des devoirs, 
l'accord. des intérêts, rechange des secours, & le 
partage le plus équitable du bien public entre ceujc 
qui l'opèrent. Voilà ce qui doit l'occuper, 8c 
l'occuper toute sa vie. S'étudier soi-même, étudier 
les hommes fa), tâcher de démêler en eux le fond 
du naturel, le pli de l'habitude, la trempe du ca- 
ractère, l'influence de L'opinion,, le fort & le foible 
de l'esprit & de l'ame ; s'instruire, non pas avec 
une curiosité frivole & passagère ; mais avec une 
uolonté fixe & imposante. pour les flatteurs, des 
mœurs, des facultés, des moyens de ses peuples, ,& 
de la. conduite de cetix qu'il charge de les gou.-. 

(a) S^anamsunt eorum ment es y quitus rébus student:, 
put babent in honore, qua amant. Co^fta> te nudas ipsO" 
f^iun mentes intueri» Marc. Antonin, L, IX,^ 
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verner; pour être mieux instruit, donner de 
toutes parts un libre accès à la lumière; en détes- 
tant une délation sourde, encourager, protéger 
ceux qui lui dénoncent hautement les abus com- 
mis en son nom : voilà ce que j'appelle aimer la^ 
vérité ; & c'est ainsi que Taimera, dit-il, s'addres- 
sant à. Tibère, un prince bien persuadé qu'il ne 
peut être grand qu'autant qu'il sera juste^ Vous* 
lui aurez appris à se rendre indépendant .& libre 
au milieu de la cour ; c'est à présent de la liberté 
anéme qu'il doit savoir se défier y c'est avec elle 
^que je vous mets^aux prises, & c'est encore ici' 
que votre zele a besoin d'être courageux. U le 
sera, dit le jeune bomme,^ & vous n'avez qu'à^ 
l^éclairer» A ces mots ils se, séparèrent. 

C'est une chose étrange,, dit Tea^reur, que 
par-tout & dans tous les tems, . les amis du peuple 
aient été. haïa de ceux qui par. état sont les pères du- 
peuple» Le seul crime de ce héros est d'avoir été. 
populaire : c'est par-là qu'iLa donné prise aux ca- 
lomnies dé ma cour, & peut-être à ma jalousie. 
Hélas ! on me le faisoit craindre ! j'aurois mieui^ 
fidt de l'imiter^ 
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f£ lendemain, \ la même heure, Béllsarre le^ 
attendoit sur le chemin,> au pied d'un chêne anti- 
que, où la veille ik s'étoient assis, & il se disoit h 
lui-même : Je suis bien heureux dans mon malheur 
d'avoir trouvédes hommes vertueux, qui daignent 
venir me distraire, & s'occuper avec moi de» 
grands objets ^e l'humanité J Que ces intérêts sont 
puissans 9ur une ame ! ils me font oublier mes 
maux. La seule idée de pouvoir influer sur le^ 
destin des nations, me fait exister hors de mor, 
m'élève au-dessus de moi-même ;. & }e conçoi»^ 
comment la bienfaisance, exercée sur-tout un peu«-^ 
pie, raproche l'homme de la divinité. 

Justînien & Tibère gui s'avançoient, enten-^ 
dirent ces derniers mots. Vous faites l'éloge de 
la bienfaisance, dit l'empereur; & en effet, de 
toutes les vertus, il' n'en est point qui ait plus de 
charmes. Heureux qui peut en liberté se livrer à 
ce doux penchant f Encore, hélas ! faut-il le mo* 
dêrer, dit le héros ; Si s'il n'est éclairé, s'il n'est 
réglé par la justice, il dégénère insensiblement tn 
un vice tout opposé* Ecoutez-moi, jeune hom* 
' me, ajouta- t4I, en addressant la parole à Tibère» 

Dsui» un souverain, le plu» doux exercice du 

pouvoir 
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pouvoir suprême, c'est de dispenser à son gré fe^^ 
distinctions & les grâces. Le penchant qui Vf 
porte a d'autant plus d'attrait, qu'if ressemble à la 
bienfaisance ; & le meilleur prince y seroit trompé,, 
s- il' ne se tenoit en garde contre lar séduction. II. 
ne voit que ce qui l'approche ;'& tout ce quî-l'ap- 
proche lui répète satis cesse,, que sa grandeur ré^^ 
side dans sa cour, que sa majesté tire tout son 
éclat du faste qui Penvironne, & qu'il ne jouit de.> 
ses droits & du plus beau de ses privilèges, que 
par les grâces qu'il répand^ & qu'on appelle ses^ 
bienfaits. ' Ses bienfaits, j liste ciel! la^ substance 
du peu|Je! la dépouille de ^indigent! Viola. ce. 
qu'on lui dissimule. L!adulation, h. complaisance,.» 
l'illusion l'environnent; l'assiduité, l'habitude le-, 
gagnent comme à son insuj il ne voit point les- 
larmes, il n'entehd point les cris du pauvre qufe 
gémit de sa magnificence; il voit la joie, il entend 
les vœux du courtisan qui' la bénit ; il s'accoU'<- 
tume à croire qu'elle est une vertu, & sans re<-^ 
monter à la source des richesses dont il est prodi» 
gue, il lies répand comme son bien. Ah ! s'il sa*'* 
voit ce qu'il liii en coûte,. & combien de malheu- 
reux il fait pour nn petit nombre d'ingrats ! Il le 
saura, mon chère Tibère, s'il a jamais un véritable 
ami : il apprendra que sa bienfaisance consiste . 
moins à répandre qu'à ménager ; que Jtout ce qu'il 
donne à la favei^r, il le dérobe au mérite ; & qu'elle . 

est 



est là source des plus grands maux dont un état 
soit affligé* 

Vous voyez la faveur d'Une œil tin peu sérere,. 
dit le jeune homme. Je la vois^ telle qu'elle est,, 
dit le vieillard, comme une prédileâion person- 
nelle, qui^ dans le choix & Temi^oi des hommes,, 
renverse Tordre de la justice, de là nature & du 
bon $en»i Et en effet,, la justice attribue les bon* 
neurs à la vertu, les récompenses aux services j la. 
nature destine les grandes places aux grands ta« 
lens^; &:le bon sens veut qu'on fesse des faomnie» 
le meilleur usage possible. La faveur accorde au* 
vice aimable ce qui appartient à là vertu ; elle- 
préfère la complaisance au zèle, l'adulation à la 

vérité, la bitsscssc à l'éiévation d*iinic i. Se comme- 
si le don de plaire é toit l'équivalent ou le gage der 
tous lés dons, celui qui le possède peut aspirer à 
tout. Ainsi la faveur est toujours le présage d'un 
mauvais règne : & le prince qui livre à ses fevoris 
le soin de sa gloire, & le sort de ses peuples, fait^ 
croire de deux choses l'une, ou qu'il fait peu de 
cas dé ce qu'il leur confie, ou qu'il attribue à son 
choix la vertu de transformer lés âmes, & de faire 
un sage ou un hérp$ d'un vieil esclave, ou d'un^ 
, jeune étourdi. 

Ceseroit unci prétension insensée, dit Tibère;, 
mais il y dans l'état mille: emplois que tout le^ 
monde peut remplir. 

It 
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Il n'y en a pas un, <Iit Bélisaire, qui ne dé^ 
mande, sinon l'homme habile, du moins l'honnête 
homme ; & la faveur recherche aussi peu Tun que 
l'autre. C'est peu même de les négliger, elle Ics^ 
rebutej & par-là elle détruit jusqu'aux germes des* 
talen8& des vejtus. L'émulation leur donne la= 
vie, la faveur leur donne la mort. Un état où 
elk domine, ressemble à ces campagne?, désolées, 
6Ù quelques plantes -utiles, qui naissent d'elles- 
mêmes sont étouffées parîes ronces ; & je n'en dis 
pas assez \ car, ici ce sont les ronces que l'on cul- 
tive, & les plantes saliltaires qu'on arrache & qu^)n;' 
foule aux- pieds. > 

' Vous- supposez, insista Tibère, ^ue la faveuir 
n'est jamais éclairée, U ne fait jamais de b^ns- 

choix. \ 

: Très- rarement, dit Béirsaîre ;, &* en tirant air 
sort les hommes qu'on élevcj on se tromperoit" 
beaucoup- moins. La (àveur ne s'attache qu'à 
celui qui la brigue; & le mérite dédaigne de la 
briguer. Elle est donc sûre d'oublier l'homme 
utile qui la néglige, & de préférer constamment 
l'ambitieux qui la poursuit. Et quel aecès le sage 
ou le héros peut-il avoir auprès d'elle ? Est-it' 
capable des souplesses qu'elle exige de ses es^-. 
daves ? Son ame ferme se pliera-t-elle aux ma- 
nèges de la cour? Si sa naissance le pJàcé auprèsr* 
du prince, & dans le cercle dé' ses favoris, quel" 

rûla. 
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jvlc y jouera sa franchise, sa droiture, sa pro- 
bité ? Est-ce lui .qui trompe ic, qui ^ilatte le 
mieux ? , qui étudie avec le plus de^soin ]es> foi- 

.blesses & les goûts du maître ? qui sait feindre & 
dissimuler avec le plus d'adresse ? taire &c dé« 

^guiser ce qui- offense, & ne dire que ce quiplait? 
11 y a mille, à parier contre un> qu'un &vori. n'est 

. jpas digne de l*étre. > : > 

Le favori d'un prince^clairé, juste & sage, dit 

J'empereur, est toujours^in hcunme de bien. 

Ui\ prince éolairé. juste & sage, dit Bélisoirey 

«n'a point de.favori. Il est digne d'avoir des amis, 
& il en a : mais . sa faveur ne fait rien pour eux. 
Ils rougiroient de rien obtenir d'elle. Trajan 
avoit dans Longin un digne agni, s'il en fut jamais. 
.Cet ami fût pris par les Daces ; & leur roi fît dire 

'â l'empereur,^ que s'il refusoit de souscrire à la 
paix qu'il lut proposoit, il'feroit mourir son captif. 
Savez-vous quelle fût la réponse de Trajan ? Il fit 
^ Longin l'honneur de prononcer pour lui, comme 
£égulus, avoit prononcé pour lui-même. Voilà de 
mes hommes, & c'est d'un, tel prince qu'il est 
glorieux d'être l'ami. Aussi, le brave Longin 

' s'emppisonna-t-il bien vite, pour ne laisser aucun 
retour à la pitié de l'empereur. 

Vous m'accablez, lui dit Tibère. Oui, je sens 
ique le bien public, dès qu*il est comprortiis, ne 
permet rien aux affections d'un princes mais il 

peut 
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«peut avoir quelquefois des prédilections person*- 
nelles, qui n'intéressent que lui seul. 

Il n'en peut témoigner aucune, dit Bélisaire» 
i|uî n'intéresse l'état. Rien de lui n'est sans con- 
séquence ; & il doit savoirdistribuer jusques aux 
grâces de son accueil. On se persuade que k 
;&veur n'est qu'un petit mal dans les petites 
choses ; mais la liberté de répandre des grâces a 
tant d'attraits, & l'habitude en est si douce, qu'on 
ne se ^retient plus après «'y être livré. Le cercle 
de la £iveur s'étend, l'espoir d'y pénétrer donne 
Heu à l'intrigue; & ja digue une fois rompue, le 
moyen que l'ame d'un prince résiste au choc des 
passions & des intérêts de sa cour ? Cette digue, 
mon cher Tibère, qu'il ne-faut jamais que l'intri- 
gue perce, c'est la volonté du bien. Un prince, 
qui dans le choix des hommes n'a pour règle que 
l'équité, ne laisse d'espoir qu'au mérite. Les 
vertus, les talens, les services sont les seuls titres 
qu'il admette ; & quiconque aspire aux honneurs, 
^t obligé de s'en rendre digne. Alors l'intrigue 
découragée, fait place à l'émulation ; & la perspec- 
tive effrayante d'une disgrâce sans retour interdit 
aux ambitieux les manèges & les surprises. Mais 
sous un prince qui se décide par des affections 
personnelles, chacun a droit de prétendre à tout. 
C^ést à qui saura le mieux s'insinuer dans ses 
bonnes grâces, gagner les esclaves de ses esclaves, 

&de 
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il ie proche en proche s'élever en rampant. 
L'homme adroit & souple s'avance ; l'homme fier 
de sa vertu» s'éloigne & demeure oublié. Si queU 
-que service importamt le lait remar({tier dans la 
foule, si le be8<^n qu'on a de lui le fait employer 
dignement, tous les partis dont aucun n'est le sien, 
se réunissent pour le détruire ; & il est réduit aux 
choix de s'avilir, en opposant l'intrigue à Tintri* 
gue, ou de se Hvrer sans défense à la rage des en^ 
vieux. Dès qu'une cour est intrigante, t^est le 
trhaos des passions, & je défie la sagesse même d'y 
démêler la vérité. L'utilité publique n'est plus 
Tien; la personnalité décide. Se du blâme li:de la 
louange s & le prince que le mensonge obsède, 
fatigué du doute & de la défiance, ne sort !e plus 
«cuvent de l'irrésolution, que pour tomber <laiis 
l'erreur. 

Que n*en croit-îl les faits, reprît Tibère : ils 
parlent tiautemenï. 

Les fiiits, dk le vieillard, les faits mêmes s*al« 
terentj & ils changent de face en tjhangeant de 
témoins. D'après l'événement on yage l'entre- 
prise ; mais combien ile fois l'événement a cou^ 
ronné l'injprudence, & trorifondu l'habileté ? On 
est quelquefois plus heureux que sage, quelque- 
fois plus sage qu'heureux ; & dans l'une & dans 
l'autre fortune, il est très-mal-aisé d'apprécier les 

H hommesi 
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hommes, sur- tout pour un prince livré aux oplniofts 
de sa cour. 

Justînien, dans sa vieillesse, en est la preuve, 
dit l'empereur : il a été cruellement trompé ! 

Et qui sait mieux que moi, dit fiélisaire, com- 
bien ses faux amis ont abusé de sa faveur, & tout 
ce que l'intrigue a fait pour le surprendre ! Ce 
fut par elle que Narsès fiit envoyé eii Italie pour, 
traverser le cours de mes prospérités. L'empe- 
reur ne prétendoit pas m'opposer un rival dans 
l'intendant de ses finances ; mais Narsés avoit un 
parti à la couf ; il s'en fit un dans mon armée ; 
la. division s'y mit, & on perdit Milan, le bou- 
levard de l'Italie. Narsès fut r^ippellé ; mai^ il 
n'étoit plus tems : Milan étoit pris, tout son peu- 
ple égorgé. Se la ligurie enlevée à nos armes. Je 
suis bien aise que Narsès ait trouvé grâce auprès 
de l'empeFeur • nous devons au relâchement de la 
disciplined'avoir sauvéla vieàce grand homme^^J. 
Mais du tems de la république, Narsès^ eût payé 
de sa tête le crime d'avoir détaché de moi une 
partie de mon armée, & de m'avoir désobéi. Je 
fus rappelle à mon tour, & pour commander à ma 

(a) In bello qui rem à dua probibitamfecit, aut man- 
data non servawf, capite punitur, etiam si rem beneges' 
serit, Pand. L,XLIX, t. i^. 

1. ^ place 
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place une întrigue nouvelle fit nonuner onze chefs, 
tous envieux Tun de l'autre, qui s'entendirent 
. mal, & qui furent battus. 11 nous en coûta l'Italie 
entière. On m'y renvoie, mais sans armée. Je 
cours la Thrace & l' lUyrie pour y lever des sol- 
dats. J'en ramasse à peine un-petit nombre ('^ï^, 
qui n'étoient pas même vêtus. J'arrive en Iulie 
avec ces malheureux, sans chevaux, sans armes, 
sans vivres. Que pouvois-je dans cet^tat ? J'eus, 
bien de la peine.à sauver Rome. Cependant mes 
ennemis ctoient triomphants à la cour, & ils se 
disoient l'un à l'autre : tout va bien, il est aux 
abois, & nous Talions Voir succomber. Ils ne 
voyoient que moi dans la cause publique ; & pour- 
vu que sa ruine entraînât la mienne, ils étoient 
contcns. Je demandois des forces, je reçus mon 
wppel i & poiir me succéder, on fit partir Narsês 
à la tête d'une puissante armée. Nacsès justifia 
5ans doute le choix qu'on avoit fait de lui j & ce 
fut peut-être un bonheur qu'il eût été mis à ma 
place i mais, pour me nuirç, il avoit fallu nuire 
au succès de mes armes : on achetoit ma perte aux 
dépens de l'état. Voilà ce que l'intrigue a de 
vraiment funeste. Pour élever ou détruire un 
homme, elle sacrifie une armée, un empire s'il est^ 
besoin. 

(a) Quatre mille. 

H 2 Ah! 
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Ah ! s'écria Justinien» vous m'éclairez sur 
tout ce qu'on a £iit pour obscurcir votre gloire» 
Quelle foiblessc dans l'empereur d'en avoir cra 
vos ennemis \ 

Mon voisin, lut dit Béllsaire, vous ne savez. 
pas combien l'art de nuire est rafiné à la cour y 
combien l'intrigue est assidue,, active, adroite, in* 
sînuante. Elle se garde biea de heurter Topinion^ 
du prince, ou sa volonté ; elle t'ébranle peu à 
peu, comme une eau qui filtre à trarers sa digue, 
la ruine insensiblement,. &c finit par la renversée» 
Elle a d'autant plus d'avantage, que l'honnête 
homme qu'elle attaque est sans défiance & sana 
précaution ; qu'il n'a pour lui que les fiûts qu'on 
déguise,' il que la renommée dont la voix se perd 
aux barrières du palais. Là c'est l'envie qui prend 
la parole ; & malheur à l'homme absent qu'elle a 
résolu de noircir. Il n'est pas possible que dana 
le cours de ses succès, il n'éprouve quelque re« 
vers ; on ne marKjue pas de lui en faire un crime i 
& lors même qu'il fait le mieux, on lui reproche 
de n'avoir pas mieux fait : un autre auroit été plus 
loin, il a perdu ses avantages. D'un côté le mal 
se grossit, de l'autre le bien se déprime i & tout 
compensé, l'homme le plus utile devient un 
homme dangereux. 'Mais un plus grand mal que 
sa chute, c'est l'élévation de celui que l'intrigue 
met à sa place, & qui comj[xmnément ne la mérite 

pasi 
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pas; c'est r!m{>ressIon que fait sur les esprits l'ex- 
emple d'un malheur injuste, & d'une indigne 
prospérité. De là le relâchement du zèle, l'oubli 
du devoir, le courage de la honte, l'audace du 
crime, & tous les excès de la licence qu'autorise 
rimpunité. Tel est le règne de la faveur. Ju- 
gez combien elle doit hâter la décadence d'un 
empire. ' 

Sans doute, hélas ! c'est dans un prince une 
foiblesse malheureuse, dit l'empereur ; mais elle 
"est peut-être excusable dans un vieillard rebuté de 
voir que depuis trente ans îl lutte en vain contre 
la destinée, & que malgré tous ses efforts la vais- 
seau de l'état brisé par les tempêtes, est sur le 
point d'être englouti. Car enfin ne nous flattons 
pas : la grandeur même & la durée de cet empire 
sont les causes de sa ruine. It subit la loi qu'a- 
vant luMe vaste empire de Belus, celui de Cyrus 
ont subie. Comme eux il a fleuri y il doit passer 
comme eux. 

Je n'ai pas. foi, dit BéHsairey à la fatalité de 
ces révolutions. C'est réduire en système la dé- 
couragement où je gémis de voir que nous sommes 
tombés. Tout périt, les états eux-mêmes, je le 
sais ; mais je ne crofs point que la nature leur ait 
tracé le cercle de leur existence» II est un âge 
où l'homme est obligé de renoncer à la vie, & de 
se résoudre à finir ; il n'est aucun tems où il soit 

H 3 permis 



90 BÉLISAFRB.. 

permis ic renoncer au salut d'un empire. Uk 
torps politique est sujet sans doute à des convul- 
sions qui rébranlent, à des langueurs qui le con- 
sument, à des accès qui, du transport, le font 
tomber dans l'accablement : le travail use ses res^ 
sorts, le repos les relâche, la contention les brise;, 
maïs aucun de ces accidens n'est mortel. On a 
vu les nations se relever de plus terribles chûtes, 
revenir de l'état le plus désespéré, & après les cri- 
ses les phis violentes, âe rétablir avec plus de force 
& plus de vig;ueur qfie jamais.. Leur décadence 
n'est donc pas marquée, comme l'est pour nous^ 
le déclin des ans ; leur vieillesse est une chimère ; 
te l'inpérance qui soutient le courage, peut 
s'étendre aussi loin qu'on veut« Cet empire est 
foible, ou plutôt languissant ;^ mais le remède,, 
ainsi que le mal, est dans la nature des choses, ic 
nous n'avons qu'à l'y chercher. Hé bien, dit 
Ifcmpcreur, daignez firire avec nous cette rc* 
cherche consolante, ic avant d'aller au remède, re- 
montons aux sources du mal. Je le veux bien,, 
dit Béli^aire ; & ce sera plus d'une fois le sujet de 
nos entretiens; 



CHA- 
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CHAPITRE XI. 

J USTINIEN9 plus impatient que jamais ic 
voir Bélisaire, vint le presser le jour suivant, de 
déchirer le voile qui depuis si long-tems lui ca- 
efaoit les maux de l'empire. Bélisaire ne remon» 
ta qu'à répoque de Constantin. Quel dommage^, 
dit-il, qu'avec tant de résolutiony de courage & 
d'activité^xe génie vaste & puissant se soit trompé^- 
dans^ ses vues, 8c qu'il ait employé à ruiner l'em<^ 
pire plus d'efforts qu'il n'en eût fellu pour en ré- 
tablir la splendeur ! Sa nouvelle constitution est 
un chef-d'ceuvre d'intelligence : la milice préto-* 
rienne abolie, les enfens des pauvres adoptés par 
Véuifajy l'autorité du préfet divisée & réduite (h)^ , 
ks vétérans établis possesseurs & gardiens des 
frontières, tout cela étoit sage & grand. Que ne 
s'en tenoit-*il à. des moyens si simples. Il ne vit 
pas, ou ne voulut pas voir, que transporter le siège 
de l'empire, c'étoit en ébranler, & au physique^ 

(a). Dès qu^un père déclaroît ne pouvoir noumr son 
tnfant, Tétat uo étoit chargé ; Tenfant devoir êtm nourri, 
élevé aux dépens de la république. Constantin voulut 
•^ue cette loi fut gravée fur le marbre, afin qu'elle fut 
étemelle. 

£tj Voyez Zosime, I. If, eh. 33. 

& au 
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&c au moral, les plus solides fondemens. Il eut 
beau voulpir que sa ville fut une seconde Rome; 
il eut beau dépouiller l'ancienne dermes plus riches 
ornemens, pour en décorer la nouvelle, ce n'étoit 
là qu^unjeu de théâtre, qu'on Spectacle fragile Se 
vain. 

Vous m'étonness, interrompît Tibère, & la 
capitak du monde me sembloit bien plus digne- 
ment, bien plus avantageusement placée sur le 
Bosphore, au milieu de deux mers^ & entre l' Eu-^ 
rope & l'Asie, qu'au fond de l' Italie^ au bord de 
ce ruisseau qui soutient ^ peine une barque. 

Constantin a pensé comme vous, dit Béli* 
s^re, & il s'est trompé. " Un état obligé de ré- 
pandre ses forces au dehors, doit être au dedans 
facile à gouverner, à contenir & à défendre. Tel 

est l'avantage de l' Italie. La nature elle-même 

* 

sembloit en avoir fait le siège des maîtres du monde» 
Les monts & les mers qui l'éhtourent la garantis- 
sent à peu de frais des insultes.de ses voisins : & 
Rome^ pour sa sûreté, n'aveit à garder que les 
Alpes. Si un ennemi puissant franchissoit ses 
barrières, l'Apennin servoit de refuge aux Ro- 
mains, & de rempart à la moitié de l'Italie; ce fut « 
là que Camille délit les Gaulois ; ic c'est dans ce 
même lieu que Narsès a remporté sur Totîla une 
stbelliB viôoîrc. 

Ici nous n'avons plus de centre fixe & im- 
muable. 
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mu^Ie. Le ressort du gouvernement est exposé 
au choc de tous les revers. Demandez aux 
Scythes, aux Sarmathes^ aux Esclavons, si i'He- 
bre, le Danube, le Tanaïs, sont des barrières 
qu'ils leur imposent. Bisanee est contre eux 
notre unique refuge ; & la foiblesse de ses murs 
A'est pas ce qui m'afflige le plus. 

A Rome» les loix qui régnoient au-dedans, 
pouvoient étendre de proche en proche leur vigi-»< 
lance & leur action, du centre de Tétat jusqu'aux 
extrémités i l' Italie étott sous leurs yeux & sous 
leurs mains modératrices : elles y formoieDt leurs 
mœurs publiques & les mœurs, à leur tour, leur 
donaoîent de fidèles dispensateurs. Ici nous avons 
ks mêmes loix ; mais comme tout est transplanté, 
rien n'est d'accord, rien n'est ensemble. L'esprit 
national n'a point de caractère ; la patrie n'a pas 
même un nom* L' Italie produisoit des hommes 
qui resjHroient en naissant l'amour de la patrie, & 
qui croissoient dans le champ de Mars. Ici quel 
est le berceau, quelle est l'école des guerriers ? 
Les Dalmates, les Illyriens, les Tbraces, sont 
aussi étrangers pour nous, que les Numides ic 
les Maures. Nul intérêt commun qui les lie, nul 
esprit d'état & de corps qui les anime & les fasse 
agir. Souvifuz^vûus que vous êtes Romainsy disoit 
à ses soldats, un capitaine de l'ancienne Rome ; 
& cette harangue les rendoit infatigables dans le^ 

travaux. 
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travaux» & Intrépides dans les combatsA- A pré* 
sent que dirons-nous à nos troupes pour les en* 
courager ? Souvenez^vous que vous êtes Arméniens^ 
Numides^ ou Dabnates. L'état n'est plus un corps, 
c'est le principe de sa foiblesse ; & l'on n^a pas* 
vu qu'il falloit des siècles pour y rétablir cette 
unité qu'on appelle patrie, & qui est l'ouvrage 
insensible & lent de l'habitude & de l'opinion. 
Constantin a décoré sa ville des statues des héros 
de Rome : vain stratagème, hélas ! ces tmages 

[ sacrées étoient vivantes au capitole ; mais le gé« 
nie qui les animoit n'est pas monté sur nos vais* 

' seaux ; ils n'ont transporté que des nàarbres. 
Les Paul-Emiles, les Scipions, les Oatons sont 
muets pour nous: Bisance leur est étrangère. 
Mats dans Rome, ils parloient au peuple, & ils en 
étoient entendus. 

Je ne vois pas, dit Justinien, qu'à Rome 
l^empire ait été plus tranquille, ni plus heureux 
depuis long-tems. Le peuple y étoit avili, & 
le sénat plus aviH encore. 

Un empire est foible & malheureux par-tout, 
dit Bélisaire, quand il est en de mauvaises mains. 
Mais à Rome, il ne falloit qu'un bon règne pour 
changer la face des choses. Voyez de quel abais- 
sement l'état sortit sous Adrien \ & à quel point 
de gloire & de majesté il arriva sous Marc- Au- 
rele. La vertu Romaine s'éclipsolt sans s'éteindre v 

le 
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le prince, dî^ne^de la ranimer, retrouvoit le 
germe dans les cœurs. Ce germe a péri dans 
Bisance : il faut le semer de nouveau ; & ce doit 
être le grand ouvrage d'un règne juste & modéré. 
Sans ce prodige tout est perdu. ]^ succès 
mâmes de nos armes sont ruineaux pour l'état. 
L^empire a sur les bras cent ennemis qui n'en 
ont qu'un. On croit les détruire ; ils renaissent, 
ils se succèdent l'un à l'autre, & par des diver* 
sions rapides ils se donnent mutuellement le tems 
de se relever. Cependant leur ennemi commun 
s'aifoiblit en ^e divisant : ses courses le ruinent^ 
ses travaux, le consument, ses victoires mêmes 
sont pour lui des plaies qui n'opt pas le tems de 
se fermer ; & après des efForts inouïs pour af- 
fermir sa puissance, un seul jour ébranle & ren- 
verse vingt- ans des plus heureux travaux* Com* 
bien de fois, sous ce règne, nos drapeaux n'ont- 
îls pas volé du Tibre à 1' Euphrate au Danube ? 
Et tous les efForts de nos armes, sous Mundus, 
Germain, Salomon, Narsès, & moi, si j'ose me 
nommer^ tout cela s'est réduit à subir la loi de la 
paix. 

Il le faut bien, dit Tempereur^: puisque la 
guerre nous acca(»le. 

Le moyen d'éviter la guerre, dit le vieillard, 
ce n'est pas d'acheter la paix. Les Barbare^ da 
Nord ne cherchent qu'une proie, & plus elle se 

montre 
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montre foible plus ils sont sûrs de la ravir. Les 
Perses n'ont rien de phis intéressant 4VieL*4p; 
les armes à la main, pilier tous ks iitèi, 
vinccs d'Asie. On les renvoie avec ik Vi 
moyen de les éloigner^ que de leur 
Tappas qui les attire ! La rançon mèmi 
paix devient l'aliment de la guerre, ic 
pereurs, en épuisant leurs peuples, n'ont' 
«rndre leurs ennemis plus avides & plus 

Vous m'affligee, dit Ji^tinien» Quel 
«roulez-vous donc qu'on leur oppose ? Dt- 
«urraées, ifit Béiisaire, £c sur-tout des 
heureux. Quand les Barbares se sepandenÉ dte 
sios provinces, fis n'y cherchent que le bndll^ 
Peu leur importe de laisser après eux la désolatii|i 
& la haine, pourvu qu'ils laissent la terreur. M 
n'en est pas ainsi d'un empire qui veut garder M 
qu'il possède : s'il ne fÎEtit pas aimer sa dooiinatini^: 
il &ot qu'il y renonce : l'autorité fondée sur Jl 
crainte s'aflfbiblit Se se perd dansl'éloignement; M 
H €S/t impossiUe de r^ner par la lorce, ilépuis le 
Taurus jusqu'aux Alpes*, depuis le Caucase jus* 
qu'au pied de l'Atlas. Qu'importe en efFet à des 
malheureux, dont en exprime la sueur, d'avoir 
pour oppresseurs les Romains «lu les Perses f On 
défend mal une puissance dont on est accablé soi^ 
mêqiie ; & si on n'ose s*ea affranchir, on s'en 
laisse au moins délivrer. L' humanité, la bienfai* 

sancey 
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tance, h droiture, la bonne foi, une vigilance 
iittentive au bonhear des peuples que l'on a sou^ 
mis, voilà ce qui nous les attache. Alors le cœur 
^e l'état est par-tout, & chaque province est un 
centre d'activité, de force & de vigueur. 

Je vous parlerai souveiit de moi, jeune 
liomme, ajouta-t-iI$ & vous m'y autorisez en 
consultant mon expérience. Quand je poctai h 
guerre en i^frtque, je commençai par ménager 
-ces contrées comme ma patrie. La discipline 
établie dans mon armée y attira l^abondance. Se 
j'eus bientôt le plaisir de voir4es peuples d'alen^ 
tour prendre mon camp pour asyle, & se ranger 
^ous mes drapeaux. Le jour que j^ntrai dans- 
Carlhage à la tête d'une armée victorieuse, on 
n'entendit pas une plainte : ni le travail ni le re- 
pos des citoyens ne fut interrompu: à vorr le 
commerce & l'industrie s'exercer comme dé cou- 
tume, on croyoit être en pleine paîx: aussi ne 
tenoit-il -qu'à moi de régner sur un peuple qui 
m'appeUoit son père. J'ai vu de même en Italie, 
les naturels du pays venir en- foule se donner à 
nous, & les Goths à Ravenne supplier leur vain- 
queur -de vouloir bien être leur roi. Tel est 
l'empire de la clémence. Et ne croyez pas que 
je m'en glorifie : je n'ai fait que suivre les leçons 
que les Barbares medonnoient. Oui, les Bar* 
bares ont comme nous leurs Titus Se leurs Març- 

I Aureles, 
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AttUfiles» ThéodariC'& Totila ont mérité ramour 
xlu monde. O viUes 4* Italie, s'écfia le vieUlardt 
•^uelle'coaiparisoQ voua aves fiûte de ces ^Barbara 
ravecnous! J'ai vu 4smB Naplea égorger fioai 
mes yeux les femmes, les vieiUaids, les «n&Rs^n 
4ierceau. Je Kouroif) J'acmdiois des «ains de 
rfliessokiats ces kmocefites victimes^ maisj'étoif 
4611^ -mes ods ifétoieiit pràit emendus^ ftceux 
wqtti aXiroient dû me seconder, étùimt ecciipés a« 
pillage* C^tte mâne v^-a^j^ priseipar le gé- 
néreux Totjla. Heureux jprince ! il a «u la gloiie 
de la sauver de Ja '^eur des '«ieltf. Il t*f éat 
. xondvûc cômnle un père |:eodie au âuKeu de sa 
•famille. L^kumani^ nia rien depkis touchant 
-que les soins '^'U a pris du salut de ce peiqple 
>qui vendt de se jrcsndfe i lui. Il a été le métne 
«dans Rottie, dans cette Béme oùnos cbmmandans 
.venoient'd'evereer, ou'mîtîeudes'Iuirreuis de la 
'famine, Icmonopole-leiplusafficiix. Vmlàcom* 
<mc aos'^nnemîs ont «u tgagner le cœnr des peu- 
ples. Leur justice & IcHir modéntion nous ont 
/plusniii i}ue leur valeur. 

Mats en revenehe, qui les a bteiinsenris, c'est 
'^avlitrice, . la dureté, la tyrannie de nos cheft. 
-Dès ifue j'eus quitté l'Italie, ces mémos: Gotfas, 
rdont jevencris de refuser la couronne, indignés 
"des vexatioiis^de.eeux<|«i ai'avoient remplacé, ré- 

'«lurent de secouàrle joi^: de»là le règne de 

Totila 



ToCfla & nos malheurs çn Italie* Après avoir 
ééfaît les Vandales en Afrique^ j'avois persuadé 
aux Maures de vivre en paix avec nous. Mais 
quand je- fus pi^i, nos illustres brigands^ nos^ 
gens de luxe & de sapine^ loin de les traiter en 
amis, exercèrent en liberté sur leurs villes ic 
leurs campagnes les pli|8 horribles violences* Le& 
Maures prirent le parti de la vengeance & dtii 
désespoir : le sang inonda nos provinces. Aiosf 
l^cppression excite- la révolte^ qui rompt tous les 
DCBuds de la paix. 

11 en est de mdme au dedans. Des préfeta 
ùidolens, des proconsuls avides, tyraoa absolus t^ 
in^pitoyables des provinces & des cités : voilà co 
que j'ai vu par-tout» Par eux, lescbarges pvk^ 
fcKques sont devenues si accablantes, que pour 
fetentr sous le faix les principaux citoyens (a)y il 
a hWu leur interdire la milice, le sacerdoce^ U 
vente même de leurs Uens, &, ce qu'on ne croiiA 
jamuMS, la ressource de l'esclavage. Comment 
Voulez-Yous que des peuples si cruellement tour-r 
mentes aiment un joug qui les écrase ? Pouvciit^ 
ils se crocfe liés ou d'intérêt ou de devoir avec de 
si durs oppresseurs ? Au premier pnurmure que 
kur arcacbent h misère & le désespoir, on crie à 

fa) Les décurisnfy ou ofliclert muaîdpaux. 
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ne sont comptés pour rien, & la cour t%t pour 
vous rempîrc» Ces mots lear firent baisser les 
yeux. Ils ne doutèrent pas que la mélancdie où 
l'empereur étoit plongé, ne fut la suite des ov- 
trètiens qu'il avoit eut avec' Tibère, Tibère, 
disoientoils, est un jeune enthousiaste, qui a là 
foUdde r humanité. Rica de plus dangeieux ici 
qu^ua homme de ce caractère^ il £iut tâcher de 
Véloigner» 
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E lendemain, tandis que cette intrigue, occu- 
pait la cour, le bon aveugle & ses deux fautes 
avoient repris leurs entretiens. 

Un prince qui veut régner par lai-même, 
leur disoit'il, doit savoir tout simplifier* Son 
premier soin est de bien connoStre ce qui est 
utile à ses peuples, & ce qu'ails attendent de lui (a)n 
Cela seu], dit Tibère, est une étude immense. 
Elle est très-simple^ . ditie héros : car les be- 
soins d'un seul sont les besoins de tous, & cha* 
cun de nous sait par lui-même ce qui est utile 
au genre humain. Par exemple, demanda-t-il au 

I 

(a) Semper offlciofungîturi utilttaft hominum consttleni 
MÊ soàetafù Cic. Off. 3. 

jeune 
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jeune hooEun^f si vous étiez kbourevr, qju'atten* 
,itïez^yoas de la bonté du prince ? Qu'il m'as- . 
surât le fruit de mon travsiily dit celui-ci j qu'il, 
m'en laissât jouir, le tribut prélevé, avec mes 
enfans & ma femme i qu'il protégeât mon héri». 
tage contre la fraude Se là rapine, 6c ma famille &. 
moi contre la violence, l'injure & l'oppression* 
Hé bien, dit Bélisaire, voilà tout; & chaque. 
citoyen, dans son état, n'en demande pas davan^- 
tage ? £t le prince à son tour, poursuivit le héros,, 
qu'exige-t-il de ses si^ets,— L'd)éis5ance, le 
tribut, & des forces pour le maintien de sa; puis-^ 
sance & de ses loix.— Cela est encore simple &. 
juste, dit Bélisaire. Et les sujets,., quels sont 
. leurs devoirs réciproques 2— De. vivie en paix, de: 
ne pas se nuire, de laisser, à chacun le sien, & d'ob-^ 
server dans leur conunerce la concorde & la bonne . 
foi* Voilà, mon ami,, dit le vieillard, l'abrégé 
du bonheur du monde ; & pour cela, vous yoycTBr. 
bien qu'il ne faut pas des volumes de lôix.. IL 
fut. un tems où celles de Rome étoient écrites- 
sur douze tables ;• ce tems valoit bien celui.*ci» 
Le juste n'est que la balance de l'utile. Se la me* 
sure de ce qui revient à chacun de la somme- da 
bien public. Que la seule équité, préside à ce 
partage, son code ne sera pas long. Ce qui l'em-^ 
brouille & le grossit, c'est, le caprice minutieux 
d'une volonté arbitraires qui érige en loix sea 

fantaisies 



104 ItihJSAlKW^ 

AncaMos dont die change \ tous propos | c*ésC 
la crainte pasillanime dt ne pai donner à la UbcrtA 
assey de liens qui rcnchatnent } €?est h, - jalotœ 
orgueil de dominer^ %iiè no croi( jamais faire aaseo^ 
sentir ses drotcs; c'est la manie do vouloir r^ler 
une infinité de détails qui^ se règlent assez & 
beaucoup mieux, d'eux^mimes. On a bit sous 
ce règne une ample collection d'édits & de décréta^ 
sans nombre n mais c'est l'école des jurisconsul^ 
tes ; ce i>*est pa$ Pecele du peuffe r or c'est 
k peuple qu'il s'agit d'instruire de ses devoks &^ 
de ses dsoits. Chacun doit être son premier 
juge ; chacun doit donc savoir ce qui kû est pr£* 
scrit, défeodiv. permis par la loi/^Jt* Il fiuit pour- 
cela des loix simples, ckires, sensibles, en petit 
Rombrev & fiiciles à.appGquer. C'est là surwtout- 
ce qui abrégera les détails de l'administration* Car 
dès que le peuple est instruit de ce qu'il doit &de 
ce qui lui* est dû, il^estfierdesasûreté».&cootrot 
de sa dépendance } il voit ce qpi lui revient dea^ 
sacrifices qu'il a fiiits s & dans le bien publie ap^ 
percevant le sien, il révère Pautorité qui fiut con>*- 
courir l'un à l'autre. Pourquoi le voit-^on si sott« 
vent impatient du joug des loix ? parce que la ri* 
gueur est toute du cùté des loix qui le gênent^ &^ 

(a) Legîs 'virtus hétc est t impiran, ^etarif firmU-^ 
être, puniri* Pani* L. /» t. s^ 



BÉLISAIRB* 10 j^ 

U mollesse & la négligence du coté des loix qui le 
favorisent) & qui doivent le protéger. Or la sim- 
plicité d'un code populaire remédieroit encore à 
cet abus ; car les juges voyant le peuple assez in- 
struit pour les juger eux-méîaes, & en état de ré- 
clamer contr'eux un loi précise 6c constante» ils 
n*oseroient {dier la régie, ni changer de poids à 
leur gré. 

Les plus abusives des loix» sont celles qui don* 
nent prise sur les biens. Car on n'en veut guère 
à la vie ni à la liberté des peuples ; & quand on 
leur lie les mains, ce n'est que pour les dépouiller. 
Aussi -de mille excès commis par les dépositaires 
de l'autorité, à peine y en a-t-il un seul qqi ne soit 
pas le crime de l'avarice. C'est donc là que le 
prince doit porter la lumière, & commencer par 
éclairer la perception de l'impôt» 

Tant que l'impôt sera multiplié, vague féf) & 
compliqué comme il l'est, la régie, quoi que l'on 
fasse, en sera trouble & frauduleuse : il feut donc 
le simplifier. Que la loi qui le réglera:, soit pré- 
cise & inaltérable : que le tribut lui-même, ce be- 
soin de l'état (b) soit égal, aisé^ naturel ; qu'il 

. faj Su^ impéraforihufi tfêctîg^dia, n$n Ugê ac rationê^ 
sed arkitratu imperatorum procesurunt* Bulîng. Di trib^ 
éu 'uectig. P, R. 

(b) S^mam nequi qutes sine armup.nique utrumqut^ 
iîne tributh baberipoiiunt* hxy* Lt L 

SMt 
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9oit un, qu*il soit appliqué à des biens réels &soIî^ 
des, réglé par leur valeur, & le même par^tout ; le 
tribvt, par exemple, que Theur^se Sicile (a) pay-^ 
oit avec joie aux Romains^ celui dont ladoueeuir 
fit adorer César dans les provinces de VAmt fb).- 
La fraude n'aura phis à^ se réfugier dans un dédale? 
ténébreux d'écfits absurdes (c) & bisarres : Tévî* 
dence même du droit en marquera les limites : Jr 
en cessant d'être arbitrale^ il cessera d'être odieux •> 
Vous save^ bîen,^ dit l'empereur, ce qu'on op* 
pose à vos principes f Simplifier l'impôt, ce se«> 
Foit le réduire* Je l'espère, dit le héros. Et 
puis, ajouta Tempereur, si te peuple est trop à 
son aise, il sera, dit-on, paresseux, arrogant, re- 
belle,, intraîlab^e.^ O juste ciel, s'écria Béiisaire f 
quel moyen dé dégoûter fe peuple du travaif,, 
que de lui en assurer tes fruits ; quel moyen de le 
rendre intraitable & réelle, quq de le rendre plus 
keureux ! Qn craint qu'il ne soit arrogant ! Ab^ 



(a) Omnh agir SiàU^dicumamt. Snling. uhi sup* 
. fkj Afp. d€ Mfil. Gim. U H^ Pro amti copia <uel mt^iâ^ 
Çuberius ex 4siâ)r *vel angustius vutigal ixactum esU 
Item. Dio.-X. 7CLW, 

(c) Les empereurs avolent mis des impôts sur Turine^ 
sur la poussière, sur les o'rduves, sur les cadavres» sur la 
fumée, l'air & Tombro. U y avoit des droits de gazon» 
de rivage, de roue, de timon, de bête de ibmme } âT fUét^ 
mita (dit Ts^clto) exactimbus illiciiis n9mma publicani 
tMVinerunU Yid. Buling. ubismpra^ 
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J^nis bkn^u'onveut quril tremble commeres- 
Kiive sous les verges. Mais devant qui doit« 
il trembler, s'il est sans -crime .& sans reproche? 
Sous quel pouvoir doit*il fléchir^- si ce. n'est sous 
cekil <fes Uàx Si du souverain l^itime ? Quel 
lempife sera jamais plus sûr de son obéksanc^ 
que celui qui par les bicai&itBy la reconnoissanoe 
-& l'amour, «'est acquis tous-les droits'du pouvoir 
4Miter«el ? Croyex-moi, ^exonaois le peuple : il 
Ji'est pas tel iqu'on vo«is le peint. Ce qui i'éœrve 
5& le febufie, .c'est la -misère Si la soufiimce.; ce 
.qui l'aigrit n& le révolte» c'est le désespoir d^ac- 
quérir sans cesser f& de ne .posséder jamaiis. 
Voilà le vrai. Se on le dattbiea ; mais on le . dis- 
simule ; on s^est'fait iun.syëtéme que l'on tftche 
jd'autoriier. Ge système des grands est, que le 
genre humntn ne vit que pour un petit nombre 
h1' hommes, & que 4e monde lest bit pour eux. 
C'est un oi^tteil inconcevable, dit l'^mpereur^ 
«aats il est vrai) qu'il existe dans bien des âmes. 
Non, dit Béliflaire, «il est joué.; il n'a Jamais été 
sincère. 'Il n'y a pas un homme de bon senm 
quelque âevé qu'il soit, qui,, se comparant en 
secret avec le peuple qui Ile nourrit» qui le défend, 
3qui le -protège, »e)Soit humble au dedanstde lui» 
-même ; car il.sent^bten qu'il ^st/oible,,dépQndant 
& nécessiteux. Sa hauteur m'est, qu'un pecson- 
4iage qu'il a pris pourvu imposer s mais le mal 

est 



est qu'il en impose Se parvient à persuader. Fa$«- 
'se le 'ciel, mon cher Tibère^ que votte ami ne 
donne pas dans ^cette absurde illusion. Obtenez 
qu'il jette les yeux sur la société primidve : il la 
verra divisée en trois classes, & toutes les trois 
occupées à s'aider réciproquemene, l'une à tirer 
du sein de la terre ies choses nécessaires à la vie, 
l'autre à donner à ces productions la forme & ks 
qualités' relatives à leur usage> & la troisième à h 
régie & à la défense du bien commun. Il n'y a 
dans cette institution personne d'oisif, d'inutile : 
le cerde des secours mutuels est rempli : chacun, 
selon ses facultés, y contribue assiduement : fdrce, 
industrie, intelligence, lumières, talens & vertus, 
tout sert, tout paie le tribut $ & c'est à cet ordre 
si simple, si naturel, si r^ulier, que se réduit 
l'économie d'un gouvernement équitable. 

Vous voyez bien qu'il seroit insensé que l'une 
de ces classes méprisât ses compagnes ; qu'elles 
sont toutes également utiles, également dépen- 
dantes; & qu'en supposant même qu'il y eût 
quelque avantage, il seroit pour le laboureur; 
car si le premier besoin est de vivre, l'art qui 
nourrit les hommes est le premier des arts. Mais 
'-comme il est bcile & sûr, qu'il n'eïcpose point 
i' homme, & n'exige de lui que les facultés les 
plus communes ; il est bon que des arts utiles, & 
qui demandent des talens, des vertus, des qualités 

plus 
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plus rares» soient aussi pks encouragés. Ainsi 
les arts de |»remier besoin tie seront pas les plus 
considérés, & ils ne prétendent pa» T^tre. Maît 
autant il seroit superflu de leur attribuer des pré- 
férences vaines, autant il est injuste & inhumain 
^y attacher un dur m^is. 

Que Ycitre ami, mon dier Tibère^ se garde 
bien de Ce- mépris «tnpide ; cpi*il ménage^ comme 
'sa nourrice & comme celle de l'état^ cette partie 
^ rbumanité si utile £^si dédaignée^ II est juste 
npie le peuple travaifie pour les classes qui le ee* 
condent» &^*il contribue avec elles au maintfeif 
idiî pouvoir qui fait leur sûreté : x*est à là terre à 
nourrir les hommes» Mais les premiers qu*dle 
^it nourrir^ sont ceux quî la rendent fertile ; & 
lV>n n*a droit d'exiger d'eux que Texcédent de 
leurs besoins (ûJ^ S'ils n'obtenoient^ par le 
t^vail le [rfus rude & )e plus constant, qu^une 
existence malheureuse, ce ne seroient plus dans 
l'état des associés, msds des esclaves : leur condi« 
iion 'leur ^deviendroit odieuse ic intolérable ; ils y 
«snonceroient, ils changeroient de classe, ou cesse^^ 
foient de se reproduire,. & de perpétuer la leur. 

S est vrai, dit Justinien, qu'on les a mis trop à 
i'étroit i mais heureusement il faut si peu de chose 

fa) Cétoit le principe d'Hsnrî rV»s c'est celui de 
«ons kl bens rok» 

K; à cette 



à cette espèce d'hommeA endurcis à la peine ! Leur 
ambition ne va «point. au-delà des premiers besoins 
de la vie : qu'ils aient du pain, ils sont contens. 

£n vérité, mon voisin, dit Bélisairoi on diroit 
que vous ayes passé votre vie à la cour, tant vous 
en savez le langage. . Voilà ce qu'on y dit sans 
cesse, pour engager le prince à dépouiller ses 
peuples, à les accabler sans remors. Oui, je con- 
viens .avec vous qu'ils n'ont pas les besoins in- 
sensés du luxe* Mais plus leur vie<est firugale.& 
modeste, plus on les reconnoît sobres & ^patiens^ 
plus on est sûr, quand ils se plaignent, qu'ils se 
plaignent avec raison. Dans le langage de la 
«cour, manquer Jiu nécessaire, c'est n'avoir pas 
4e quoi nourrir vingt chevaux inutiles, vingt va«< 
Jets /ainéans i dans le langage «du laboureur, 
c'est n'avoir pas de quoi nourrir son |>ere accablé 
.de vieillesse, «esen&ns dont les foibles mains ne 
peuvent .pas l'aider encore, & sa femme enceinte 
ou nourrice d'un nouveau sujet de l'état ; c'est 
n'avoir pas jie quoi faire à la terre les avances 
4}u'elle demande^ de quoi soutenir une année de 
grêle ou de stérilité, de quoi se procurer à soi-' 
même & aux siens, dans la vieillesse ou la maladie, 
les soulagemenSy les secours dont la nature a be- 
soin. sOr, mes amis, je vous demande si cette 
première destination des produits de l^agriculture 
n'est pas sainte & inviolable plus que ne devoit 
Tiétre le trésor de Janus 7 Hélas! 
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Hélas ! dit Tempereur, il est dés fems de ca« 
hmité où Ton ne peut se dispenser d'y porter 
atteinte. 

Il faut pour cela^ dit Bélisaire, que toutes les 
ressources du superflu soient épuisées, & qu'il n'y 
ait plus d'autre moyen de sauver un peuple que 
de le ruiner : je n'ai jamais vu ces tems-là (a). 
Mais parlons vrai : savez-vous ce qui accable la 
elasse laborieuse & souffrante d'un état ? C'est le 
fardeau qje rejette sur elle (h) la classe oisive tz 
jouissante. Ceux qui par leur richesse partici- 
pent le plus aux avantages de la société, sont ceux 
qui contribuent le moins aux frais de sa régie t» 
de sa défense. Il semble que Tinutilité soit un 
privilège pour eux. Obtenez que cet abus cesse : 
qu'on distribue, selon les forces & les facultés de 
chacun, le poids des dépenses publiques } ce po^ids 
sera léger pour tous» 

Que- n'k-t^n pas fait, dit l'empereur, pour 



(a) Marc- Aurele, dans un besoin pressant, plutôt que 
et chai'ger les peuples de nouveaux impôts, vendit les^ 
meubles du Palais Impérial: Fasa aurea^ uxoriam ac 
iuam siricam & auream vestem, multa ornamenta gemmai 
rumt ac per duos continuas mcnses venMtio babeta est. 
Aurcl. Vict. 

(b) ln*venîuntttr plurîmî divîtum^ quorum tributa populos 
necant. Salv. L. ir. Proprtetattbus carent (pauperes) & 
^uictigalibus obruuntur, Id. Lib, T. De G'ub, Deu 
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établir cette égalité désirée (n) ? N'a-t-on pas 
condamné au feu les décurions infideles> qui, en 
distribuant Timpot de leur cité, surchargeoient les 
uns pour exempter les autres (b) ? 

Hélas ! je sais, dit Bélisaire^ que ce n'est pas^ 
à ces malheureux qu'on fait grâce. Pour n'avoir 
pas vexé le peuple avec assez de dureté^) on les met 
dans les fers, on les meurtrit de coups, on les ré- 
duit à envier la condition des esclaves f rJL Maia^ 
y a*t*il des verges, des cachots^ des supplices pour 
vos recteurs, vos proconsuls & vos préfets ? Et 
quand il y en auroit, quoi de plus inutile, si on 
ferme la bouche aux peuples, & si on étouffe leurs 
cris? Donnez-leur des loix moins sévères, avec la 
pleine liberté d'en poursuivre le& infracteurs. 

De tout tems, dit Justînien, il a été permM 
aux peuples de se plaindre. 

Oui, reprit Bélisaire, pourvu que leurs tyrans 
veuillent bien les y autoriser (d). N'a-t-on pas 
exigé l'attache des présidens & des préfets pour 
que les villes & les provinces pussent dénoncei- à 
la cour les excès dont ils sont eux-mêmes, ou les 
auteurs, ou tes complices ? Et y avoit-il un plus 
sûr moyen d'en assurer l'impunité ? Les loix re-^ 

faj Ced, Leg. De Amtena. 

(bj Cod. Lib. L De Censib. et Censît. 
fcj Traité de Torig, du Gouv. Vu 
(d) Le Même* 

commandent 



commandent à leurs dépositaires (a) de s'opposer 
aux vexations ; & ce sont eux qui les exercent^ 
1res loix leur font un devoir religieux (b) de ga* 
rantir le foible des injures du fort ; & c'est dans 
leurs mains qu'est la force, avec le droit d'en 
abuser (t). Les- loix déterminent la somme de 
Vimpôt; maifr les préfets, les proconsuls, les pré-* 
sidens le distribuent (d)^ & ils ne naanquent ja* 
mais de prétextes pour l'aggraver^ Le»*loix per- 
mettent de citer les créatures (i) du préfet au 
tribunal du préfet lui-même: mais elles défend- 
dent d'appeller de ce tribunal (/)' à celui d(i 
prince, parla raison, disent-elles, que le prince 
n^éleve à: cette dignité, qpe de&' hommes d'nn» 



(a) Ttlicttas exactiomSf 6f 'vioUntiéXs factas^ & exiortOf 
mitu nfenditiotuiy &c. prûbibeat pfétsis ^ovincùt. Pandec. 
I. /. t, iS. 

(hj Ne poteHtiens *viri bumihons injuriis qffuiant*^ ad 
reUgionem pr^esidis pro*vtnciée pertînet, Ibîd . 

fc) Sfui univtna: p?Q'vinnas-regunt,jusgîadîibabnit*' 
Ibid. 

C^) Novell. 28. 

(t) Dei operam judex utpratoriitm sutan ipse cffmponat, 
6od. Theod. X« /, t. xo. 

(f) Non potest à prafectis préttorio appellari» Credidit 
emm prinaps eot qui ob singularèm industriam^ exphrata 
eorum fidt & granfitate^ adtjus oficii magnitudinem adbu 
kentmr, non aliter judicaturos, pro sapientia ac luce digniUi'r 
iiSf quam ipse foret judicaiurus, Pand. jL, /. t. 1 1... 
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itokw» -& ^'ime sagesse iptomrce. Il oe peut 
donc jamais se tronper 4laas son cboix ? Quelle 
imprudence d« risquer le scnrt d'un peuple sur la 
foi d'un lioaioiel Justinien en s senti l'abus, il 
8 rétabli les préteurs, avec le droit de s'opposer 
aux déprédations des préfets, nouveaux oppresseurs 
pour les peuples (a). Leur résidence dans les 
provinces a bientôt donné prise 1^ la contagion ; & 
de surveillans devenus complices, ils o'ont fût 
que grossir h nombre des tjrrans. Voilà d'où 
vient qu'on voit tant d'abus impunis^ tant de 
bonnes loix inutiles (i). 

' Que feriez- vous, dit Tempereur ? J'écoute- 
rois le cri du foible, dit Bélisaire, ic l'homme ia« 
juste & puissant trembleroii^* 

Parmi les institutions de nos empereurs, il en 
est une que je réyére> & que je désire ardemment 
de voir remettre en vigueur. Lorsque dans la 
foule des préposés au maintien de l'autorité sou- 
veraine^ j*ai trouvé des agens fc) spécialement 

(a) Ut prator prùhtberti ixactarei tribut 9rum susàp^rt 
£f ^xeqmi mandata qtut malo morê a sedi prétfteti exeintt^ 
de mnris reficiendist de miis stemêndiSf & aliis imerihut 
ù^iaUh» Novell. 24. 

(b) Vid. Pandec. L. XLVÏU. Leg. Jvi. rtpetumiâ' 
rum» Leg. JuL De Anmona* Leg, Jul. peculmtus, Ced» 
Thtoà.Z.IF. t. II. Cod. Just. £• /. De Ceiuib. & 
Censitm 

(c) On les appelloit Curmu 

chargés 



chxrg/Ès àa aoîn d'idler dans les ph>vifices rece- 
voir les lentes du peuple, pour en informer Peiii* 
pereiir : j'ai send mon ame s'épanouir, 8c l'hu- 
manité respirer ca moî* Je feis des veux pour 
q.u'un bon prince donne à> cette chaire impor« 
tante tout rédat qu'elle doit avoir; qu'il y nomme 
ses amis ks. plus vertueux, les plus afl&dés, les 
plus intimes; que dans la pompe la plus solem«» 
nelle & la plus imposante, il reçoivei au pied des 
autels, le serment qu'ils feront au. ciel, à ses . 
peuples & à lui-même^ de ne jamais trahir les 
intérêts du foible en &veur de L'homme puissant 1 
qu'il les envoie tous les ans à ses peuples sous le 
nom sacré de tuteurs ; & qu'il les rapelie vers lui^ 
aussi-tôt leur tâ^e remplie^ pour ne pas les li* 
vrer à la corruption. Quel effet ne produira 
point & leur présence & leur attente \ Voyez, à 
l'arrivée de l'homme juste dans les provinces, la 
liberté lever un front serein, & la licence & la 
tyrannie baisser les yeux en frémissant ; voyes 
vos préfets, vos présidens, vos proconsuls, & leurs 
préposés subalternes, pâlir, trembler devant leur 
juge> & les peuples l'environner comme leur père 
& leur vengeur. Les monarques se plaignent 
que la vérité les fuit ! Ah, mes amis ! Elle les 
<^ercbe, même au travers des lances & des épées. 
Combien plus aisément les aborderoit-elle, s'ils 
lui donnoient ce libre accès ! Et ce ne seroit 

point 



il6 Kl#. ttSAIRX* 

fcint le cri séditieux d'une populace en tumulte i 
ce seroit la voix modérée de Thomme ^sage & 
vertueux qui porteroit au pied du trône la plainte 
de Thumanité. O que les abus^ que les excès 
commis au nom du prince en seraient bien plus 
rares, s'ils dévoient ainsi, tous les ans, passer 
sous les yeux attentifs & sévères de la justice; & 
si son glaive du haut du trône étôit levé pour les 
punir! 

De toutes les conditions, I» milice est sans 
doute celle où la licence & le désordre semblent 
devoir régner le plus impunément. Mais qu'on 
rende à la djscipk'neson> austérité, sa vigueur; 
que la faveur ne se mêle point d'en mitigerles 
loix sévères : & quelques exemples, comme celui 
que Justinien a. donné au monde,, imposeront 
bientôt aux plus audacieux. 

£t quel estoet exemple, denuuida l'empereur ? 
Le voici, reprit Bélisoire :x'est, àjnongré, le plus 
beau moment du règne de Justinien. Ses géné^ 
raux dans la Colcbide avoient trempé leurs mains 
dans, le sang du roi des^Laziens, son allié.' Il en- ' 
iRopsur les lieux mêmes un homme intégre (ûJ^ 
avec pleine puissance de prononcer &. de punir^ 
après qu'il auroit entendu la plamte du peuple 
Lazien, & la défense des accusés. Ce juge su* 

(a) Aihanase^ Tun des princîpaux.sénateurs. 

>^ prêmr 



pr&mt & terrible donna à cette grande cause tout 
l'appareil dont elle étoit digne. Il choisit pour 
son tribunal une dea collines du Caucase ; & là, 
en présence de Tannée des Laziens, il fk trancbei: 
h tête aux meurtriers de leur roi. Mais tout cela 
demande au moins quelques hommes incorrupti- 
bles ;. par malheur, J'eapece en est rare, sur^tout 
depuis l'abaissement, Tavilissement du sénat. 

Quoi, dit Tibère, regrettez-vous ces tyran» 
de la liberté, ces esclaves de la tyrannie i 

Je regrette dans le sénat, dît le héros, non 
ce qu'il a été, mais ce qu^il pouvoit être. Toute 
domination tend vers la tyrannie : car il est naturel 
à l'homme de prétendre que sa volonté fasse loi» 
La dureté du sénat envers le peuple, & son in- 
flexible hauteur a fait préfiÊrer à son règne cerui 
d'un maître qu'on espéra de trouver plus juste ii 
plus doux» Ce maître, jaloux d'exencer une au^ 
torité sans partage, a fait plier l'orgueil du sénat 
sous le joug ; & le sénat^ saisi de crainte^ a été 
plus bas & plus vil que son maître h'auroit voulu.. 
Tibère s'en plaignoit lui-même {.a)* Mais il est 
aisé de concevoir qu'en cessant d'être dangereuje. 
Je sénat devenoit utile, qu'il donnoît à l'autorité 
un caractère plus imposant, & qu'établi médiateur 
entre le peuple & le souverain, il eût été le point 

(aj Tacite^ Ann, L, /• 

d'appui 
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d*appttf dt toutes les forces de l'empiir; Ce n%st 
pourtant pas sous ce point de vue que je regarde 
le sénat. Je regrette en lui une pépinière d'hom- 
mes exercés à tenir Tépée Se la balance, nourris 
dans les conseils & dans les combats, instruits 
dans Tart de gouverner & par les loix & par les 
armes* CVst de cet ordre de citoyens, contenu 
dans de justes bornes, & honoré comme il devok 
l'être, qu'un empereur auroit tiré ses généraux & 
SCS ministres, ses préfets & ses commandansr. 
Aujourd'hui- qu'on ait besoin d'un homme habile, 
vertueux & sage; où s'est-il fait connoitre ? 
Pour essai, lui donnera-t«on le sort d'un peuple à 
décider ? £st-c^ dans les emplois obscurs de h 
milice palatine (û) qu'il se forme desRegulus, des 
Fabius, des Scipions / Au défaut d'une lice où 
les âmes s'exercent, où les talens mesurent leurs 
forces, où le caractère s'annonce, où le génie se 
développe, où les lumières & l«s vertus pereent 
la foule & se distinguent, on a presque tout donné 
au hazard de la naissance, au caprice de la faveur. 
Ainsi s'accumulent lés maux sous lesquels un état 
succombe» 

Que voulez- vous, dit l'empereur ? Quand les 



{û) Cette iniHce fictive étoît composée de ki police & 
de la finance. La politique du empereurs y avoit réduit 
Ifi sénat. 

hommes 



hommes sont dégradïés, quand Pespece en est cor* 
^rompue, & qu'avec tout le soin possible on n'jr 
'lait que de mauvais choix, il faut bien que l'on se 
rebute, ic qu'on se lasse de choisir. 

Non, dit BéKsaire, jamais on ne doit se dé* 
courager. La corruption n'est jamais totale ; il 
Y a par-tout des gens de bien ; ic s'il en manque^ 
on en fait naître. Il suffit -qu'on prince les aime, 
ic qu'il sache les discernèp. Adieu, mes amis* 
Ce sera demain un entretien consolant pour nous» 
Car il est doux de voir que, pour remédier au 
plus mauvais état des choses, un seul hoaune n'a 
f u'à vouloir* 

Bélîsaire fait tout dépendre de notre foible 
volonté, dit Justinien à Tibère } mais est-on li« 
hre de se donner le discernement & le choix dea 
'lK>mmes ? £t lie sait-il pas à quel point ils se 
déguisent avec nous ^ Ce qui me confond, dit 
Tibère, c'est qu'il ftétend que les hommes 
naissent tels que vous les voulez, comme si la 
nature vous étoit soumise. Cependant Bélisaire 
est sages les ans, le malheur l'ont instruit} il 
mérite bien qu'oa.rentend. 
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(E jour suivant, à leur arrivée, ils le trouve» 
ïent dans ion- jardin^ s*0Cieu{Mtfiit ^e l'agriculture- 
avec Paulki son jardinier. Un moment phitdt^ 
leur dit-il, vous auriez ^rs, comme moi, une 
bonne leçon dans Tart de gouverner : car rien nr 
ressemble tant au gouvernement des hommes que 
c<Slui des plantes, & mon jardinier que voilà, eft- 
taisonne comme un Solon* 

Alors l'empereur & Tibère se promenant arec 
le héros, le jeune homme lui proposa tes réfle» 
xîons qu'ils avoient faites, it les raisons qu'ib- 
avoient de craindre qu'ils ne se fissent illusion. 

Oui, leur dit^il, celui qu'au fond de sonpalaî$ 
un cercle épais de courtisans Se d'adulateurs envi*» 
Tonne, connoît peu les hommes, sans doute ; maia 
qui l'empêche de s'échapper de son étroite jH'isoni 
de se communiquer, de se rendre accessible I L'af» 
fabilité dans un prince est l'aimant de la vérité» 
Ses esclaves la lui déguisent ; mais l'homme du 
peuple, le laboureur, le vieux soldat brusque & 
sincère, ne la lui déguiseront pas. Il entendra h 
voix publique : c'est l'oracle des Souverains, c'est 
le juge le plus intégre du mérite & de la vertu | 
& Ton ne fait que de bons choix lorsqu'on se dé* 

ci4c 
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cide par elle. Du reste, les choix d'un moharc|ue 
ne roulent que sur deux^ objets, sur ses con« 
seils & ses agens ; k s*tl a bien choisi les uns, 
je lui réponds du choix des autres. Tout dépend 
d'avoir près de lui quelques amis dignes de Tétre. 
Théodoric n'en avoit qu'un, le vertueux Cassio* 
dore; & l'univers sait avec quelle sagesse & 
quelle gloire il a régné. Or il est des signes 
certains auxquels on peut, même à la cour, choi* 
sîr ses conseils & ses guides. La sévérité dans 
les mœurs, le désintéressement, la droiture, le 
courage de la vérité, le zélé à protéger le foible 
& l'innocent, la constance dans l'amitié mise à 
l'épreuve des disgrâces, une tendance vers le bien 
que nul obstacle ne dérange, un attachement fixe 
aux loix de l'équité ; voilà des traits auxquels un 
prince peut distinguer les gens jde bien, & se 
choisir de vrais amis» Les motifs de l'exclusion 
me semblent encore plus sensibles : car. la vertu 
peut être feinte, mais le vice n'est point joué» 
Dès qu'il s'annonce, on peut le croire. Par ex- 
empte, si j'étois roi, celui qui m'auroit une fois 
parlé de mes peuples avec mépris, de mes devoirs 
avec légèreté, ou de l'abus de mon pouvoir avec 
une servile & basse complaisance, celui-là seroit à 
jamais exclus du nombre de mes amis. Or, rien 
n'est plus aisé, en observant les hommes, que de 
surprendre, à leur insu, des traits de caractère, 

L " qui 



q^ trftbiiaent & qw décèlent mâme les plus dis- 
simulés» J'ai beaucoup entendu p2u-ler de cette 
«JissÂmubtion profonde qu'on attribue aux courti- 
^uwd- il.o'ea est pas un qui ne soît connu comme 
s'il, étoit la franchise même ; & si le prince a pu 
s'y méprendrei la voix publique lie détrompera. 
B ne tient doac qu'à lai de placer dignement son 
eslrâo & sa confiance, & la vertu, la vérité une 
£oi5' admises àatùs ses conseils, û peut se reposer 
sur elles du soin de Péclsirer sur tous ses autres 
choix. 

Mais pensc8-vous, dit l'empereur, à cette- 
foule d'hommes v^toeux ti sages, dont il aura- 
besoin pour dispenser ses loix, ic poiu* exeiver sa- 
puissance ? Où les prendre f 

Dans la nature, dkBélisaire: eBe en produit 
quand m sait bien la diriger. Et pour k dîriger^ 
a-^41 d^autres moyens que des loix justes & sé« 
vènes ? C^est beaucoup, ce n^est pas assez, re^ 
prit Bétisaire ; & les mœurs ne sont pas du res- 
sort des loix. 

Que fêra<*t4l dooc pour changer ces mœursr 
dés long-tems d^prayées^ demanda Justinien ? 

Mon jardinier va.A«ous l'apprendre, dit Béli* 
ssire; & il Tappella. Ecoute, FauUn, lui dit* 
il : lorsqu'il, vtesit quelque mauvaise herbe parmi 
tes plantes, que fkis-^u î Je l'arrache^ dit le bon* 
homme.-^ Ail-lieu de rarracher^ que ne la coupes^ 

tu? 



ttt ?•— Elle repousseroit sans cesse,. &. je n'aurois 
jamais fini. £t pdsi moa bon maître, c'est |iar 
la xacine qu'elle prend les sucs de la terre : c'est 
lï ce qu'il £uit empêcher. Vous TentemleB, dk 
JéHsasre: c'est la critique de vosibir*. JËHcs^re» 
tranchent tuxt qu^Ues peuvent ies crimss de ifi 
^aocicté ; nsaia dka laîaseot au)>abter iesivibcst» ic 
ce seroient les vices qu'il faudrttt e}^tper« Q% 
^a n'est pas Jinprâible ; 'Ciur presque tous les 
^ces, au moins ceux de la cour,, ont une rscâoc 
commune. Et c'est, lui demanda Tibère { C'est 
ia ct^dk^ répondît h vieillard» Oui^ ao^s ce 
Aom, sok qu'on entende le désir d'imjBserjI.OM 
l'ardeur dé jouir, il s'est rien d'indigne & de bas 
que la cupUité n^eageitfbre« La, dureté, l'ingratt* 
tude, la mauvaise foi, Tiniquitc^ l'envie, Se jus- 
'qu'à l'atroccté méme^ sont comme les rameaux 
es cette pasâon avide, cmclk Se rampantle* De 
sa proie elle nourrit encore la mollesse, ta volupté» 
la dissolution, la dâ>aucbe, & cette lâche oisiveté 
qui les coave dans son sein, i^tnsi toute la masse 
des mœurs estxorrompue par rameur des rtche$«> 
ses« S'il anime l'ambîtton,. il la rendra perfide t^ 
noire j s'il se mêle au courage^ il le. dé^Onone 
fait les excès les plus criants, il imt>rf0fte U'tâcb^ 
de la vénalité aux talens les plus estioiabks^ it 
l*ame qui en est esclave, est sans cesse exposée 
en vente, pour se livrer au plus offrant» 

L z De. 
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Dé-là tiius les crimes publics que l'on com- 
met pour amasser» £e cette tyrannie dont Puni- 
vers gémit, c^est le luxe qui ea est le père : car il 
iiit .naître Jes i)esoinss ceux-ci font naître Pava- 
née,. &J'a varice pour s'assouvir a recours à l'op- 
pression. C'est donc au luxe qu'il faut ^*en pren- 
dre; c'est par lui que doit commencer la révolu- 
tion dans les mœurs. 

Attaquer Je luxe,, dît l'empereur, c'est at^ 
taquer une hidre ; ou lui coupe une tête, il en 
repousse mille. Ou plutôt c'est comme un Pro- 
thée^ qui, sous /fniUe forme» diverses, échappe à 
qui veut rènchainer. Je vous dirai bien plusi, 
^uta-t-il : les causes du luxe H ses influences^ 
ses liaisons & ses rapports, font un niêiange de 
l)iens & de maux si compliqués dans ma pensée, . 
qu'en supposant qu'il fut possible de l'enchaîner 
ou de la détruire, je douterois si Pun seroit per- 
mis, & si l'autre seroit utile. 

Oui, je conviens, dit Bélisaire, que le'luxe est 
dans un état, comme ces mal-honnêtes gens qui 
ont fait de grandes alHancèâ : on les ménage par 
^gard pour elles y mais on finit par les enfermer. 
Je n'irai potirta(it pas si loin. Commençons, par 
les foits que j'ai vus par moi-même. On dit que 
le luxe est bon dans les villes. J'ai peine à le 
croire: mais je suis bien sur qu'il est funeste 
dans les armées. Pompée, en vojant les soldats 

■> de 
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ie César se nourrir de racines sauvages, disoit: Ci 
sûnt des beUs *bruUs : il devoit dire, ce sônt des b^m» 
mes. Le premier courage d'un guerrier est d'ex* 
poser sa vie ; le second est de la réduire aux seuls 
besoins de la nature ; & celui-ci est le plus péoiblr 
pour qui a vécu mollement. . Un peuple qui veut 
jouir au sein de la guerre des délices de la paix, n*est 
en état de soutenir ni les succès, ni les revers. C'est 
peu de la victoire, il lui fout T^ondànce ; ic dès 
que celle*ct lui manque, ou méoace de le quitter^ 
l'autre Tappelleroit en vain» Une armée sobre a 
^s ailes ; le luxe énerve Se appesantit l'armée où 
il est répandu. La frugalité ménage les rôssonr^ 
ces du dedans & du dehors; la ptt>dîgattlé \e$ 
épuise, & n'en laisse aucune au besoin : etie en^ 
traîne la dévastation, la famine, l'épouvatite. Se la 
fuite honteuse. Tout est pénible pour dôs hom^ 
mes que la naolksse a nourris-; le courage leuir 
teste, mais les forces leur manquent : l'ennemi 
qui sait les fatiguer, n'a pas besoin.de les vaincra 
& les lenteurs de la guerre lui tiennent lieu do 
combats. \ 

Mais le luxe fait plus que d'énerver les corps i 
il amollit Se corrdmptlès âmes. L'homme rithe^ 
qui, dans les c^nps, traîne le luxe à sa suite, en 
donne l'émulation au pauvre, qui, pour éviter 
rhumiltation d'être effacé par son égal, cherche 
du ressources daos le désbonaeuir mémor . L'es*^ 

L 3 time 
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time s'attache aux richesses, la considération 
a la magnificence, le mépris à la pauvreté, le 
ridicule à la vertu modeste & désintéressée ; c'est 
alors que tout est perdu*. Voilà: ce que j'ai vu du 
luxe* 

Je sais que vous l'aviez banni de vos armées, 
lui dit Tibère ; comment y étiez-vous parvenu l 
Le plus aisément du mondé, dit le vieillard : je 
l'avois banni de ma tente, & je l'avois dévoué du 
mépris. Le mépris est un puissant remède contre 
le poison de l'orgueil ! Je sus qu'un jeune Asiati- 
que avoit porté dans moa camp les délices de sa 
patrie ; qu'il dormoit sous un pavillon de pourpre, 
qu'il buvoit dan» des coupes d?or, qu'il faispit ser- 
vir à sa table les vins le pkis exquis, &les mets 
les plus rares. Je l'invitai à dîner, & en présence 
de ses camarades : Jeune homme, lui dis-je, vous 
voyez qu'on fait ici mauvaise chère ; c'est quel- 
quefois bien pis, & il £uit s'y attendre ; car ceux 
qui courent après la gloire sont exposés à man- 
quer de pain% Croyez-moi| votre délicatesse au- 
roit trop à souffrir de la vie que nous allons me* 
ner ; je vous conseille de ne pas nous suivre. Il 
fut. sensible à ce reproche. Il demanda grâce, il 
l'obtint 's mars il tenvaya ses bagages.^ £t cette 
leçon suffitj lui demanda le jeune hommej Oui, 
sans doute, dit le héros; car mon exemple l'ap- 
puyoit, & l'on me connoissoît une volonté ferme. 

■—Vous 
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i— Vous dûtes exciter bien des plaintes !— -Quand 
la loi est égale & nécessaire, personne ne s'en 
plaint. — ^Non^ mais il est dur pour le riche d'être 
mi» au niveau du pauvre.— En revenche^i il est 
doux pour le pauvre de voir le riche au niveau de 
kii ; & par-tout les pauvres sont le plus grand 
nombre.—- Maâi les riches^ sont à la cour les plus 
puissants & lèsraEnieux ecoutés«^r-Aussi n'ont*ila 
pas mal réussi à me nuire. jlMaisce que j'ai fâit^^ 
ie le ferois encore : car la forc^ de 1/ame, comme 
celle du corps^ est le fruit de latempérance* Sans 
elle, poûit de désintéressement, point de vertu» 
Je demandois à un berger pourquoi ses chiena 
étoient sî fidèles. C'est, me dit>il, parce qu'ils 
ne vivent que de pain. Si je les avois nourris de 
chair, ils seroient des loups» Je fus frappé de 
sa réponse. £n général, mes amis^ la plus sûre 
façon de réprimer les vices, c'est de restreindre 
les besoins/ 

Tout cria est possible dans une armée, dit ' 
Fempereur, mais impraticable dans un état. II. 
n'en est pas des loix civiles comme des loix mili* 
taires ; celles-ci resserrent la liberté dans un 
cercle bien plus étroit. Aucune ne peut em- 
pêcher le citoyen de s'enrichir pax des moyens 
honnêtes: aucune loi ne peut l'empêcher de dis- 
poser de ses richesses & d'en jouir paisiblement» 
11 est censé les avoir acquises par son travail^ son 

industrie,. 



industrie, ses talens, son mérite ou celui de se9^ 
pères. Il a le droit de les dissiper, comme celut 
de les enfouir. J'en suis d'accord, dit Bélisaire*- 
Je vais plus loin,^ dit l'empereur ;> si les richesses 
d'un état se trouvent accumulées dans les mains^ 
d'une classe d'hommes, il est bon qu'elles se ré* 
pandent, 8c que le travail & Pindnstrie les tirent 
lies mains de l'eislveté. Je conviens encore de 
cela, dit le héros;!.. Rajoute, poursuivit Justinien,, 
que la délicateàc^'^k sensualité, rostentation,^ la- 
magnificence, les. fantaisies du goût, les caprices^ 
de la mode, les recherches de la moQesse & de la 
vanité, sont de ces détails qui échappent à la po^ 
Kce h phis sévère, ic que les loiz ne peuvent 
s'en mêler sans un espèce de tyrannie. . A dieu, 
né fdaise, dit le vieillard, que je veuîUeque les loix 
s'en mêlent. Voilà donc le luxe protégé, reprit 
J^tinien, par tout ce qu'il y a de plus inviolable 
parmi les hommes, la liberté, la propriété, peut- 
£tre aussi l'utilité publique. J'accorde tout, ex^ 
cepté ce point-là, dit Bélisaire. Mais enfin, dit 
le prince,, vous avouerez que le luxe anime & fait 
fleurir les arts; qu'il rend les hommes industrieux,, 
actifs, capables d'émulation ; qu'il oppose à leur 
indolence & à leur penchant vers l'oisiveté, l'ai*' 
guillon des nouveaux besoins, & le :desir de» 
jouissances. ' 

Je conviens^ dil Bélisaire, que-le koKtst doua 

à ceux 
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à cecrx qtiî en jouissent, & profitable à ceux qui 
les en Font jouir : & que les loix doivent laisser 
ce commerce libre & tranquille. N*cst*ce jpas ce 
que vous voulez ? s 

Je veux pltts, reprit l'empereur, jetfHréten^ 
que^ de proche^ en proche, son influence se ré- 
panée sur toutes les classes de l'état, même sur 
celle des laboureurs, à: qui elle procure uadébk 
plus .facile ic plus jivantageux des fruits de leurs 
travaux. ' . ) 

C'est ici, dit BéHsaîre, que l'apparence vous 
séduit: G»r ce qui revient à la classe des laboup- 
eurSj.des prodigalités 4a luxé, à d^a été pris sur 
elle ; & tous les hommes qu'il employé, sont au#- 
:taht d'étrangers qu'il lui donne à nourrir.'! Rap« 
pellez-vous l'idée que nous nous sommes faite de 
la société primitive. Quel en est le but ? .N'estp 
ce pas de rendre l'homn^ utile à l'homme? ££ 
dans cette institution, le droit de l'un sur le tnb- 
vail de l'autre, n'est-il pas k droit Péchange i Si 
donc un homnie en occupe mille à ses besoins 
multipliés, sans contribuer lui-même aux besoins 
d'un seul, n'est-ce pas comme une plante stérile 
& vorace au milieu de la moisson ? Tel est le 
riche fainéant au sein du luxe & de la mollesse* 
Objet continuel des soins & du travail delà so- 
ciété, il en reçoit nonchalamment le tribut comme 
un pur hommage. C'est à flatter ses goûts, à 

combler 
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combler ses désirs que la nature est occupée^ 
c'est pour lui que les susons produisent les fruits 
Jes plus délicieux ; les éléments, les mets les plus 
exquis ; les arts, les plus rares chefs-d*œuvres. Il 
jouit, de tout, ne contrihue à rien» dérobe à h so- 
-dété uoe foulé d'hommes utiles, ne rempVt la 
-^br d'aucun, & meurt sans biâser d'autre vmde 
jqiie cekji des bteos qu'il a. consumés. 

Je ne sais, dtt Tibère 4 mais il me semble 
qu'il est moins onéreux, moins inutile que tous ne 
croies» ^^ar si dans la masise des biçhs dammuns^ 
•il 3iè met p» le fnutt de ses tsdens, de son ac^ 
vite, & Je son industrie^ il jr met son argent, & 
c'est la oieme chose. 

Héy mon ami ! l'argent^ dit le vidUasd, n'est 
que le signe des biens que Ton cède, & le gage de 
-leur retour. Dans le commerce de ces biens, il 
%n exprime la valeur ; * mais celui quiy dans ce 
commerce, ne présente que le signe, ft jamais hk 
réalité, abuse évidemment du moyen de rechange^ 
pour se faire céder sans cesse ce qu'il ne remplace 
jamais. Le garant mobile qu'il donne le dispense 
xle tout, au»Iteu de l'engager» Que le magbtrat 
veille, que le soldat combatte, que l'artisan & le 
laboureur travaillent sans cesse pour lui, ses droits 
acquits sur leurs services se renouvellent tous lea 
ans, & le privilège qu'il a de vivre inutile, est 
gravé sur des lames d'or. 

Ainsi 
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Ainsi donc l'opulence tient le monde à ses 
gages^ dit le jeune boolme. Oui, mon ami, dit 
le vieillard, sans qu'il en coûte à l' homme opulent 
d'autre fatigue & d'autre soin que de rendre en àé^ 
tail à la sodécé les titres de la servitude qu'elle a- 
contractée avec lui. £t pourquoi cette servitude, 
demanda Tibère i Pourquoi des riches dans un 
état ? Parce que ks loix, dit le héros, conservent 
à chacun ce qui lui est acquis } que rien n'est 
mieux acquis que les fruits du travail de l'indus* 
trie & de r intelligence ; qu'à la liberté d'acquérir 
se joint celle d'accumuler ) & que la propriété, 
comme la liberté, doit être un droit inviolable (a). 
C'est on mal sans doute qu'il y ait des hommes 
qui puissent imposer i, la société tous les fraix de 
leur existence & de celle d'une fotfle d' hommes 
qu'Us n'emplojrent que pour eux seuls s mais ce 
seroft un plus grand mal encore d'ôter à l'érnuk* 
tion, au travail & à l' industrie l'espérance dé pps« 
seder, & à la sûreté de jouirt Ne vous fâcher 
donc pas d'un mal inévitable* Tant^u'il y aura 
des hommes plus actifs, plus industrieux, plus éco-« 
nomes, plus heureux <|ue d'autres, il y aura de 

(a) Un philosophe à Athenesi ayant trouvé un trésor ' 
dûit un champ, écrivit à Trajan : J'ai trouvé un trésor m 
Trajan lui répondit d'en user. // est trop grand pùur un 
fbslos'ophef lui écrivit encore et luUcK Trajan lui répondit ■ 
d*en abuser. Alexandre Sévore pensoit de mâme. 

l'inégalité 
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rinégalité dans le partage des biens i cette inéga- 
lité sera même excessive dans les états florissants, 
sans qu'on ait droit de la détruire. 

Avouez donc, dit l'empereur, que le luxe est 
tK>n à quelque chose : car c'est lui qui, par ses 
dépenses, diminue & détruit cette inégalités C'est* 
à-dire que le luxe est bon à t^rir les sources da 
luxe. Je l'avoue, dit Bélisaire: & je consens 
qu'on laisse aux richesses tous les moyens de 
s'écouler. Je n'entends pas qu'on oblige celui 
qui les possède à les enfouir, ni qu'on lui en pres- 
crive l'usage. Les loix, je vous l'ai dit, ne doi- 
vent se mêler que d'imposer la charge des besoins 
publics sur la propriété commune, en laissant in- 
tacte & sacrée la portion delà subsistance, pour ne 
toucher qu'à l'excédent de l'aisance de chaque état. 
L'opinion fera le reste. L'opinion ! dit l'empe- 
reur. Oui, c'est elle, dit Bélisaire, qifi, sans 
gène & sans violence, remet chaque chose à sa 
place ; • & c'est d'elle qu'il faut attendre la révolu- 
tien dans 1 s mœurs. 

• Cette révolution vous paroît difficile : elle dé- 
pend de la volonté & de l'exemple du souverain. 
Dés qu'à, mérite égal, l' homme le plus modeste, 
le plus simple dans ses mœurs, sera le mieux reçu 
du prince, qu'il annoncera son mépris pour des 
dépenses fastueuses ic pour un luxe efféminée; 
qu'il jettera un œil de dédain sur les escaves de la 

mollesse, 
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mollesse, 8c qu^U fixera un regard de camplai« 
sance & de respect sur les victimes du bien public, 
le goût d'jine simplictté noble & d'une sage éco* 
nomie sera i»ent&t celui de sa cour. Le £iste, 
loin d'y être honorable, n'y sera pas même décent. 
Des moeurs, pures & austères y prendront la place 
des moeurs licencieuses & frivoles ; tous les res* 
pects s'y tourneront vers le mérite personnel, & 
laisseront lé luxe & la vanité s'admirer seuls & se 
complaire. O mes atnisl avec quelle rapidité 
l'on verroit tomber leur empire I vous savez corn» 
bien la viUe est attentive, docile Se prooqite à sui- 
vre Fexemple de la cour. Ce qui est en honneur 
est bientôt à la mode. L'antique frugalité réta*» 
blie produiroit le désintéressement, Si celui-ci les 
nùsurs héroïques. L' homme en éfàk de se ren^ 
dre utile, n'ayant plus dans les bienséances un mo,* 
tif de cupidité, & délivré dé l'esdavage dès be«« 
soins avilissants du luxe, seintircjt.se développer 
en lui le germe des seotiments honnâtqs ; Pamour 
de la patrie, le désir (k la gloire se saiairiiient 
d'une ame libre & fiere de sa liberté i tous les res- 
sorts d'une émulation noUe s'y deplojneroient.eo 
même tems« Ah ! si un souverain SAJnoit f ¥^ 
ascendant il a sur les esprits, Se comme il Jpm^ ks 
remuer saits contrainte &C: sans violence I C^stide 
toutes ses forces la plus irrésistifalei' Se e'e^Cla 
seule qu'il ne connoît pas. . . ^ 

M ^ .Et 
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£t quelle force, dit Justinien, peut balancer le 
goût des plaisirs, l'attrait des jouissances, le désir 
de posséder l'équivalent de tous les biens ? Qu'im- 
porte à r homme que lai volupté enivre par tous 
ks sens, que lacour le blâme ou le loue ? Un sou- 
verain peut*ii empêcher que cet honune, tout à 
lui-même, ne dispose à sa fiintaisie d'un peuple in- 
dustrieuXf ardent à le servir î que les plaisirs ne 
Tenvironnent ? que les arts ne lui soient soumise 
Non, dît Bélisaire ; mais s'il le veut bien, il peut 
attacher^ la honte à la mollesse, le mépiis à rotsi- 
veté; il peut interdire aux richesses le droit d'éle- 
lier IMndotence, le vice & l'incapacité aux pre- 
miers eniploisdei*état; 11 peut £iire que les jouis- 
sances lés .plus sensibles, les agréments les plus 
doux de la vie, soient attachés à l'estime publique, 
~2c aillent avec elle au-devant du mérite ; il peut 
du moins humilier le luxe, & lui ôter son orgueil. 
C'en est assez ; le liixe humilié n' humiliera pas 
r. indigiance, n'éclipsera plus la vertu. Il y aura 
des biens dont les richesses ne seront plus l'équi- 
valent V la xeconnoissance & l'estime publique, 
les bonheurs & les dignités seront réservés au mé- 
rite 1 l'or n'effacera plus les taches da blâme & de 
l' in&mie, & la bassesse d'ame ne se cachera plus 
sous l'éclat d'un faste arrogant. Croyez, mes 
amis, que le' luxe a peu de jouissances indépen- 
dantes de l'orgueil. Ses goûts les plus raffinés 

sont 
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sont factices : & l'opinion qu'on attache à se$ 
plaisirs vains & fantastiques, est ce qu'ils o<it de 
plus flatteur. Détruises cette opinion, vous ré^- 
dutrez les richesses à leur valeur propre & réelle, 
& alors celui qui les possédera, s'il veut s'honorer 
& les ennoblir, en fera un plus digne usage. Le 
luxe met l'homme opulent dans, l'impossibilité 
d'être généreux : ses besoins le rendent avare : & 
son avarice est un mélange de toutes les passions 
qu^onsatisfaitaveedel'or. Mais si les plus ar- 
dentes de ces passions, l'orgueil, l'ambition, 
Pamour même, car il suit la gloire, ne tiennent 
plus aux objets du luxe, voyez combien il perd de 
son attraTt, & l'avarice de sa force. 

Les avantages réels de la richesse, l'aisance, 
les commodités, les délices de l'abondance, l'in- 
dépendance & le repos, enfin l'empire que le riche 
exerce sur une foule d' hommes occupés de- lui, 
tout cela, dis-je, est plus que suffisant pour émou- 
voir les petites âmes ; & je suis bien loin d'espérer 
ou de craindre la- ruine entière des arts dont la 
richesse est l'aliment. Mais si les distinctions 
honorables n'y sont plus attachées, les âmes à qui 
la nature a donné de l'énergie &• de l'élévation, les 
âmes susceptibles des passions nobles & des 
grandes vertus, dédaigneront les objets de la va-^ 
nité, & chercheront ailleurs la louange & la 
gloire, 

M* Ce 
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Ce ne sera jamais, reprit Tibèi^, dans \m 

empire opulent que le stérile éclat des honneurs 

efiàcera celui des richesses. Leur kstre est le 

, seul qui éblouit le peuple ^ & les dignités, la ma- 

jesté même, en ont besoin pour lui imposer. 

Lequel des deux, à votre avis, lui demanda le 
vieillard, ajûutoit le plus à la dignité, àla majesté 
du sénat Romain, du riche Lucullus ou du pauvre 
Çaton ? Cette demande interdit Tibère. Je vous 
parle d'untems de luxe^ reprit le héros; &dan8r 
ce teihs-Iî-même, avec quelle vénération la plus 
saine partie de l'état, le peuple, ne se rappelloit*it 
pas les beaux jours de Rome libre,, vertueuse & 
pauvre, l'âge où son modique domaine étoit cultivé 
par des mains triomphantes, & où le soc de la 
x:harrue étoit couronné^ de lauriers ? Rendez plue 
de justice au peuple, & croyez qu'un sage mo^^^ 
narque, environné de guerriers & de ministres' 
dénués de faste, mais chargés d'ans & d'honneurs, 
offrira un spectacle cent fois plus imposant, qu'un- 
prince voluptueux entouré d'une c6ur brillante» 
Les gens en place, qui veulent être honorés san» 
qu'il leur en coûte, ne cessent de dire que leuf 
rahg« pour imprimer le respect, a besoin d'être 
revêtu de pompe & de magnificence ; & en effet,, 
^'estcorinme un vêtement dont l'ampleur cache les 
.défauts du cofps \ mais c'est une raison de plus^ 
pour écarter cet appareil qui déguise & confond 

les 
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les hommes. Quand la vertu se présentera dans 
les places éminentes, comme Tatblete dans l'arène, 
on l'y distinguera bien mieux à sa force & à sa 
beauté ; & si le vice, la bassesse, l'incapacité s'y 
montrent, ils auront bien plus à rougir. 

Un autres avantage de$ mœurs simples dans 
les grandeurs, c'est de soulager l'état des fraix 
ruineux «de la décoration, ^& d'alléger pour lui le 
poids des récompenses.- Des^honneurs bien dis'- 
tribués tiennent lieu des plus riches dons; &'le 
prince qui en sera éconrâie, le sera du bien de 
ses peuples» C'est-Ià l'objet essentiel.* U ne s's^it 
pas d'empêcher les riches de se livrer au luxe ( 
c'est un feu qui bientôt lui^mçme consumiera^son 
aliment. U :s'agit de . préserver :dtt goût du luxe 
&«de lafioif^des richesses ceux qui) ji'ayant que 
des talens^ des lumières Se des vertus^ seroient 
tentés de les mettre à pjrix. Pour cela, il faut 
leur réserver «des distinctions que rien n'ei&ce. Se . 
qu'on ne. pro&ne. jamais. J'ai servi mon prince 
avec zélé &. avec assçz de bonheur, & je sais par 
moi-même combien l'or est vil au prix.du chéné 
ic du laurier, quand, ceux-ci sont le gage de la 
reconnoissancc & ^de l'estioie du souverain. Or 
cette estime,;^! touchante lorsque: la voix, puh^ • 
iique y applaudit, lei. prinoejattlo. droit, de* la.. ré* 
server à ce^qûi est utile & Jouable, enla .refusant 
coastamsneht à .ce* qui n'est .que. vain, frivole . 091 
M 3 dan- 
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«iM^creux. Voilà sa grande économie. Mais 
tout cela demande une résolutbn coiirageuse & 
inébranlable^ une équité sans cesse en ganle contre 
la surprise & la séduction, une volonté ferme ^i 
jamais nevarîe^ & qui ûte jusqu'à IVspoîr de la 
voir mollir ou dunger. Elfe sera teUe, si elle 
«st éclairée À: soutenue de Tamour du bien s & 
c^est alors que Topinion du prince sera Topinioa 
fxiblique, & que «on «xemple décidera h canicr 
ière nations^. 

Vous avouerai-je, lui dit Tibère, une inquié*- 
tude qui me reste i Cette cour d'où vous voulez 
bannir la faveur, l'intrigue & le luxe, sera peuC 
ctie bien sérieuse, & un jeune princc-^J'en* 
tends, vous avez peur qu'il ne s'ennuie ; mais, 
mon Jamî^ je ne vous ai pas dit que régner ïut un 
jiasse-ten». Peut*«être cependant, au niQieu de 
ses peines, aura-t>il des moments bien doux. Un 
minis^e, par exemple, lui annoncera les progrès 
de l's^riculture dans les provinces qui languis^» 
soient ; & il se dira à lui*>méme : un acte de ma 
' volonté ,vient de foire cent mille heureux. Ses 
magistrats lui sçpi^ndront qu'une de ses loix aum 
sauvé ^héritage de l'^piielin des maiDS de l'nsiir-^ 
pQUeur avide: & il ^iifa. Béni soit le ciel! Je 
foible C91 moi trouve un appui. Ses guerriers ae 
lui* donneront pas des tosisolattons si pmies^ Mais 
torsqu^ils lui raconteiimt avec quel zélé flc qudie 

ardeur 



afdeur êes fidèles sujets auront versé leur sang 
ppuf leur prince Se pour leur patrie, la pitié, le 
regret ^c les avoir perdus seront mêlés d'un sen* 
timent d^amour & de reconnoissanee qui mouil« 
leca^ses yeux de pleurs. Enfin,, les vceux ic les 
louanges du siècle heuseux cpii le possède, Ix 
joutssaoce anticipée des bénédictions de l'avenir,, 
tds aoait les plaisirs d'un nx>Barqite« Si pour k 
sauver de l'ennssi, ce n^eat pa» assez, il ira, coaime 
les anciens rois de Perse, parcourir des- yeux ses 
provinces,, distribuant des récompenses à qui fera 
le mieux ileurirl's^ricQltni« & l'industrie, Tabon^ 
dam:e & h popoladon, & déposant «eux dont 
l^orgueil,. l'indolence eu la dureté annmt produit 
ies maux contcaires* Dans Bysance comme dans 
&6mé, les empereurs ont pris sisr eux le soin de 
visiter les greniers publics^ seroit^il pKis indigne 
d'eux d'amer voir ^, dans les campi^nçs, bqui 
iHiomUe^oît du Jaboureur, il y a du pain pour sefe 
-enfiuits? Oii qu'un. prince conooit.bien peu ses 
intérêts :& ses devoirs, s'il pemvet que Peimui 
l^sqipsoehè 1 Dtt reste ne croyez pas que dans >Ie 
poi de moments tranquilles que ison rang peut lut 
laisser, la majesté se refiise aux familiarités tou* 
chantes de la confiance & de l'amitié. Il aura des 
«mts^ ils lui feront goitoer le chat me des -âmes 
sensible». Les ^gens de -Uen- contetfts de peu, 
ont (dans leur vertueux commerce unç sérénité 

riante 
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riante qui prend sa source dans la paix de Pamtf, 
& ()ue le faste assiégé de besoins, le vice entouré 
de rémords, ne connoissent pas. Les devoirs de 
1-honnéte homme en place lui laissent peu de loi- 
sir, sans doute ; mais les instants en sont déli- 
cieux. Ni le reproche, ni la crainte, ni l'ambition 
.ne les trouble ; & la cour d*un prince avec 
qui l'innocence, la droiture, la vérité, le zélé 
courageux du bien, n'auront aucun piège à éviter, 
aucune disgrâce à. pré voir j. aucune révolution à 
.craindre, ne sera pas la cour la plus brillante, mais 
lajdus heureuse de l'univers.. Elle sera peu nom* 
:bf«ttse, dit l'empereur. Pourquoi, dit Bélisaire ? 
.quelques ambitieux oisifs^ .quelques lâches volup- 
«tiieuxs'en éloigneront; mais en revenche les gens 
tiitiles,:les gens "de bien y aborderont en foule. Je 
dis en foule, mon. cher Tibère, & je le dis à la lou^ 
ange de l'humanité^. Quand la vertu >est honoré^ 
'Clfe'^erme dans tous les ccears* L'estime publique 
•est comme un. soleil qui la fait' éclore & pousser 
avec. une vigueur extrêm^. N'en.fjttgez^pas sur 
l'état d'inertie & de laogueuc::OÙ sont les âmes. 
Comment voulezfvous . q^i'un fils à qui son père 
n'a jamais; vanté :que l'argent^ qui n'a jamais ea-i> 
.tendu louer & envier, que Ikipûlence, qui, dans 
les villes & les campagnes,, a'a v.u,:dès.so9/ea« 
Ance, rien de 'pju$ miépijisé .que l'industrie, & le 
travaiU qui sait que les grandeurs s'abâiœent, que 

k 
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h rigueur des loix fléchit» que les voies des hon* 
neurs s'applanissent, que les portes de la iaveur 
s'ouvrent devant la fortune ; que par die, & par 
elle seule on se soustrait à la force, & on l'exerce 
impunément ;^ qu'elle décore jusqu^au vice;^ 
qu'elle ennotdit jusqu'à la bassesse $ qu'elle tient 
lieu de talens, de lunïieres, Se de vertus ; com- 
ment voulez-vous que l'homme imbu de ces 
idées, ne confonde pas Phonnête avec l'utile f 
Mais qufs l'opinion change ; que l'arbitre deS' 
mœurs, le souverain, donne l'exemple ;» qur 
l'éducation, l'habitude fassent à Thomme un pre- 
mier besoin de sa propre estime & de celle de se» 
semblables ; qpi'on accoutume son ame à s^élancer 
hors d'elle-même pour reeueilUr les suffrages âé- 
son siècle & de l'avenir i que sa renommée & sa 
mémoire soient pour lui, api^ès la vertuj le plus> 
précieux de tous les biens ; que lé soin de cette 
existence morale lui rende l'honneur plus cher 
qiiie la vie, & la honte plus effrayante, plus hor<i> 
rible que le néant ; on verra combien les inclina*- 
tiens basses auront peu d'empire sur lui. Hé^ 
mes amis, qu'étoient les Décius, les Régulus, & 
les Catons, , sinon des hommes dont L'âme exaltée 
vivôit de gloire, & de vertu l Mais cette institu» 
tion demande des encouragements réels. On au» 
roit beau prescrire aux pères de famille d'élever 
kurs enfants à la vertu, si la vertu ianguissoit 

oubliée,. 
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oubliée, & si le vice, honoré seul, avoit le droit 
de l'insulter. Il faut donc, pour rétablir l'ordre, 
attacher le bien au bien, le mal au mal, l'utile au 
juste & à l'honnête. Cet ordre rétabli, vous 
prévoyez sans peine comme les moeurs seconde- 
roiènt les loix, & comme Topinion soulageroit Ut 
force. Les espérances & les craintes, les récom* 
penses ic les peines, les jouissances & les- priva- 
tions, voilà les poids que la politiliue doit savoir 
mettre à propos dans la balance de la liberté ; avee 
cela elle est sûre de régir à son gré le monde. 

Mais je m'en tiens à ce^ui nous- occupe. Les 
mœurs fastueuses des graiids les rendent avides 
& injustes ; des mœurs plus simples les rendroiei^ 
modérés, humains, généreux; Se le plus grand 
intérêt du vice ayant-passé- à la verti», le même 
penchant qui les portoit vers L'i^i, lés-rameneroit 
tous vers l'autre. 

Voili un beau songe, dit Justinien !- Ce n'en 
•st pa&un, dit Bélisaire, que de prétendre mener 
tes. hommes par l'amour-propre & l'intérêt Rap^^ 
peHez->vous comment s'étok formé, dans la ré$- 
publique naissante, ce sémtt où tant.de vertu, où 
tant d'héroïsme éclatoit. C'est qu'il n'y avoit alors 
dans Rome rien au-de§sus d'une si grande ame (a)^ 

(a) Dum nuMumfastidiretttrgenus in quo eniteret viV. 
Hift crg'vit Imperium RQmanum, Tit. Liv* L* IF. . 

c'estv 
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c'est que Testime publique étoic attachée aux 
tnœufs honnêteS} la vénération aux mœurs ver- 
•tueuseS) la gloire aux mœurs héroïques. Tels 
ont été dans tous les tems les grands ressorts du 
cœur humain.' 

Je sais qu'une longue habitude, & sur-tout 
celle de la tyrannie, ne cède pas sans résistance 
aux motifs mêmes les plus forts. Mais pour un . 
homme injuste & violent, qui se roidiroit contre 
la crainte du blâme, de la disgrâce & du mépris, 
il y en a mille à qui ce frein, joint à l'aiguillon de 
la gloire, feroit suivre le droit sentier de l'honneur 
•& de la vçrtu. Je poursuis donc, & je suppose 
d'honnêtes gens à la tête des peuples. Dès-lors 
Je réponds sur ma vie de l'obéissance, de la fidélité 
du zélé de cette multitude d'hommes qu'on n'op- 
primera plus, qu'on ne vexera plus, & dont les 
Jours, là liberté, les biens, seront protégés par 
les loix». Dès-lors l'empire se relevé, ses mem« 
bres épars se réunissent ; le plan de Constantin, 
élevé sur le sable, acquiert des fondements solides ; 
2f du sein de la félicité publique, je vois renaître 
le .courage, l'émulation, la force, l'esprit patrio- 
tique, & avec lui cet ascendant que Romeavoit 
«ur l'univers. 

Tandis que Bélisaire parioit ainsi, Justinien 
admiroit en silence l'enthusiasme de ce vieillard, 
qui, oubliant son âge, sa misère & le cruel état 
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OÙ il itok rédtiit, triomphoit à la seule idée de 
rendre sa patrie heureuse & florissante. 11 est 
beau, lui dît-il, de prendre un ià^st^ si vif à des 
ingrats. Mes amis, leur dit le héros, le plus 
heureux jour de ma vie seroit celui où l'on me 
diroit : Bélisaire, on va t'ouvrir les veines ; & 
pour prix de ton sang, tes souhaits seront ac- 
complis. 

A ces mots, spn amiable fille, EiKloxe, vint 
Ifavertir que son souper l'attendoit. Il rentra y il 
se mit à table; Eudoxe, avec une grâce mêlée 
de modestie & de noblesse, lui servit jun plat 
de légumes, & prit place à côté de lui. Quoi ! 
c>st là votre soupe, dit l'empereur avec con« 
fusion î Vraiment^ dit B'élbaire, c'étoit le soupe 
de Fabrice, & Fabrice me valoit bien. 

Allons-nous* en, dit Justinien à Tibère. Cet 
homme-là me confond. 

Sa cour espérant de le dissiper lui avoit pré- 
paré une fSte. Il ne daigna pas y assister. 

A table, il ne s'occupa que du soupe de Bé- 
lisaire ; & en se retirant, il se dit à lui-même ; 
il est moins malheureux que moi| car il s'est 
couché sans rémprds. 



CHA- 
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CHAPITRE XIV. 
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£ ne vis plus qu'auprès de lui, dît l'empereur )k 
Tibère le lendemain, en allant revoir le héros : le 
calme & la sérénité de son ame se communiquent 
à la mienne. Mais si-tôt que je m'en éloigne, ces 
nuages qu'il a dissipes se rassemblent^ & tout s'ob« 
scurcit de nouveau. Hier je croyois voir dans 
son plan le tableau de la félicité publique ; à pré- 
sent ce n'est à mes yeux qu'un amas de difficultés. 
Le moyen, par exemple, qu'avec les fraix immen- 
ses dont cet empire est chargé, on puisse soulager 
jes peuf^es i Le moyen de renouveller des armées 
que vingt ans de guerre ont anéanties, & de ré- 
duire les impôts à un tribut simple & léger ? Il a 
tout prévu, dit Tibère, & il aura tout applani. 
Proposez-lui vos réflexions. Ce fut par-là qu'ils 
débutèrent. 

Je savois bien, dit le vieillard, après les avoir 
entendus, que je vous laisserois des doutes ; mais 
j'espère les dissiper* 

Les dépenses de la cour sont réduites ; nous 
en avons banni le luxe & la faveur. Passons à la 
ville, & dites-moi pourquoi un peuple oisif & in- 
nombrable est à la charge de Pétat ? Le bled qu'on 

N lui 
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lui distribue (a) nourriroit vingt légions, C*eSt 
pour peupler sa ville, & pour imiter Rome, que 
Constantin a f>Tis sur lui Cette dépense ruineuse. 
Mais à quel titre un peuple fainéant, qui n'est 
plus ni roi, ni soldat, ^est-il à la charge publique f 
Le peuple Romain, tout ' militaire, avoic le droit 
d'être nourri, même au sein de la p&ix, du fruit 
de ses conquêtes ; encore ne demandoit-il dans 
les plus beaux jours de sa gloire, que des terres à 
cultiver.; & quand l'état lui -en accordoit, vous 
savez av£C quelle Joie U se répandoit dans les 
champs. Ici que faisons-nous de cette multitude 
affamée qui assiège les portés du palais (hj f Est« 
ce avec elle que j'ai chassé les Huns qui ravageo- 
ient la Thrace ? Qu'on n'en retienne que ce que 
rjndustrie en peut occuper & nourrir) & que du 
reste on fasse d' heureuses colonies: elles re- 
peupleront l'état, & vivront du fruit de leur peine. 
L'agriculture est la mère de la milice $ & ce n'est 

(a) 40000 boisseaux par jour. Le boisseau, modiuSf 
d'un pied quarré sur quatre pouces de hauteur. Le pied 
Romain de 10 de nos pouces. Le soldat n'ayant que 5 
boisseaux par mois, ou le sixième d'un boisseau par jouri 
40000 boisseaux dévoient nourrir «40000 hommes. 

(b) Et quim panis alit gradihus dispensus nb altis. 

Prud. la Sjfnm. L, L v. 5Î5. 

Poftes pàîattnî bilibres, La livre des Romains faîsoil 

dix onces de la nôtreé Buleng. De trib, ac Fectig, Pop» R» 

pas 
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pas au sein d'une oisive indigeAce que s'élèvent de 
bons soldats*- 

Toutes les loix simplifiées, & sur-tout celle 
du tribut, la milice palatine tombe d'elle-même, 
par sa- propre inutilité ; Se vous savez de quels 
firaix immenses (a) nous sommes par- là soulagés. 

La^ dépense la plus effrayante qui nous reste, 
este celle des troupes. Mais elle se réduit aux 
seules légions.. Les colonies de vétérans établies 
sur les frontières vivent de leur travail ; & leurs 
immunités (h) leur tiennent lieu de solde. Ces 
eolonies, le chef-d'œuvre du génie de Constantin, 
ne sont pas éteintes encore ; & pour les voir revi- 
vre, on n'a qu'à le vouloir : tant de braves soldats, 
que vous laisse» languir dans la misère & l'oisi- 
Veté, ne demandent pas mieux que d'aller culti- 
ver & garder leur champ de victoire. Il en est 
de mêime des troupes répandues aux bords des 
fleuves (c) r ces bords qu'elles rendent fertiles 
nourrissent leurs cultivateurs. 

(a) Voyez M. TAbbé Gamier» de rOrig, du Gowuern^ 
Franc. 

(b) Jam Hunc munificentiâ meÂ (CotutOHtini) omnibus 
veterants id esse concessum perspicuum sit, ne quis illorum 
uUo munêfi ctwlt, nefue operibus publias conveniatur,-^ 
racontes terras accipianty casque perpétua babeant im^ 
munes. Cod. Theod. L. VU. t. ao.' 

fc) On les appelloit Ripenses. Alexandi'e Sévère les 
avoit établies. Voyez Lamprid. In AUxand. 

N 2 Des 
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Des essaims de Bsu-bares se présentent en 
foule (a) pour être admis dans nos provinces. On 
les y a reçus quelquefois avec trop peu de précau^ 
tion (h) ; mais le danger n'est que dans Je noraw 
bre* Qu'on les disperse, & qu'on leur donne des 
terres vagues & incultes ^ vous nVn ave« que 
trop, hélas ! {c) un gouvernement doox & ferme 
CD fera des sujets fidèles & des soUats dtfcijdîiiés. 

Jl n'7 a donc plut que les l%bns qiû sdient \ k 
solde du prince, & le seul tribut de V Egypte, de 
rAfrlque & de la Sicile^ en oonriroit trois fois 
autant que l'empire en ajanuôs eu (i). Ce n'est 
donc pas sur elles que doit porter l'épargne ; & ce 
»'est pas de leur entretien {t)y mais de leur té- 
lablissement, que Tétstf doit s'inquicten II fiit 



(a) Ceuxicî ft*appellotenC LéUiy 8c les terres qu*on 

doonoit à cultiver^ terr0f l^etiquei. 

(h) Comme les Gothâ> sous Tempereur Valens. 

(c) Celles du Fisc étoient immenses, la peine de la plu- 
part des crimes étant la confiscation des biens. Voyee 
Garn. de rOrig, du Gou<v, Fr. 

(d) La Sicile donnolt pour tribut aux Romains 72OCO00 
boisseaux de bled> T Egypte »i6oocoo, l'Afrique 4.3iooooo* 
A six hommes par boisseau, il y avoit de quoi nourrir 
siooooo hommes. 

(êy La paye du soldat étoît, par mois, de 400 as, va* 
laot 15 deniers d'argent, qui valoient un denier d'or, num* 
mus aureux. L'as étoit une once de cuivre, plus foible 
d'un sixième que la nôtre \ le denier d'argent pesoit un 
gros, & Vàunus X40 grains* 

un 
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un tetxïs où V honneur d'y être admis étoit réservé 
aux citoyens (a)j ic où l'élite de la jeunesse se dis- 
putoit cet avantage. Ce tems n'est plus ; il faut 
le ramener. Et que ne &it-on pas des hommes 
avec de l' honneur & du pain ! 

Les hommçs ne sont plus les mêmes, dit Pem- 
pereur» Rien n'est changé, dit Bélisaire, que 
l'opinion souveraine des moeurs y & il ne faut que 
l'ame d*un seul, que son< gçnte & son exemple, 
pour entraîner tous les esprits^ De mille traits 
qui me le prouvent, en voici un que je crois digne . 
des plus beaux jours de la république^ & qui fait 
voir que dans tous les tems, les hommes> valent 
ce qu'on les fait valoir. 

Rome étoit prise par Totilâi Un de nos vail- 
lants capitaines, Paul, à la tête d'ua petit nombre 
d' hommes, s'étoit échappé de là ville, & retran- 
ché sur une éminence où l'ennemi Penveloppoit. 
On ne doutoit pas que Ia> faim ne l'obligeât de se 
rendre i ic eir elkt^ il manquoit de tout. Réduit 
à cette extrémité, Jl s'adresse à sa troupe : " Mes 
" amis," leur dit-il, " il faut- mourir ou être es- 
^ claves. Vous . n' hésiterez pas, sans douter 
*^ mais ce n'est pas tout de mourir, il faut mourir 
^ en braves gens. Il n'appartient qu'à.des lâches 

faj- Et à ceux des provinces qui avx)lent droit de cité 
à Rome. 

N 3, « de- 
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^ de se laisser consumer par la faim, & de sécher 
*< en attendant une mort douloureuse & lente» 
^ Nous qui, élevés dans les combats, savons nou» 
^ servir de nos armes, cherchons un trépas glo- 
*< rieux : mourons, mais non pas sans vengeance^ 
'* mourons couverts du sang de nos ennemis :: 
*^ qu*au-lieu d'un sourire insultant, notre mor^ 
^ leur cause ies larmes. Que nous scrvicoit de- 
^^ nous déshonorer pour vivre encore quelque» 
^ années, puisqu'aussi-bien dans ftn il nous iau^ 
^ droit mourir. I»a gloire peut étendre ks borne» 
^ de la vie ; la nature ne le peut pas.'^ 

Il dit. Le soldat lui répond qu'il est résolu à 
le suivre. Ils marchent; Fennemi juge à leur 
contenance qu^ils viennent Tattaquer avec le cou* 
rage do désespoir ^ & sans les attendre^ il leur fait 
offrir le salut & la liberté (a). 

Je crois connoitre, mes amis, deux cents mille 
hommes dans Tempire, capables d'en faire autant^ 
s'ils avoient un Paul à leur tête ; & de ces dignes 
che6 TOUS en avez encore : la victoire vous les » 
nommés* Ne croyez donc pas que tout sent per« 
du avec de pareilles ressources. Ignorez-vous à 
quel point la prospérité, l'abondance, h population 
peuvent multiplier les forces d'un état? Riç« 

(a) Léonard Arétin. De BelL ItaL adversùs G^thor, 

L. ir. 

peliez- 
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peAez-vooS' seulement ce qu*étoient autrefois, je 
ne dis pas les Gaules, que nous avons perdues & 
lâchement abandonnées (a) ; mais V Espagne, la 
Grèce, Y Italie, la république de Cartfaage, & tous 
ces royaumes d'Asie, depuis le Nil jusqu'au fond 
de r Euxim Souvenez-vous que Romulus, qui 
n'avoit d'abord qu'une légion (b)y laissa en mou- 
rant quarante-sept mille citoyens sous tes armes ; 
& jugez de ce que peut le règne d*un homme ha- 
bile, actif & vigilant. L'état est ruiné» dit-on. 
Quoi î 1* Hespérie h la Sicile, V Espagne, la Ly- 
bie & l' Egypte, la Béotîe & îa Macédoine, & ce» 
belles plaines d'Asie qui fatsoient la rîdhesse de 
Darius & d'Alexandre, sont elles devenues sté- 
riles? Elles manquent d'hommes F Ah ! qu'il» 
y soient heureux, ils y viendront en foule, & pour 
lors, mes amis, j'oserai proposer le vaste plan que 
je médite, & qui seul rendroît cet empire plus puis-> 
sant qu'il ne fut jamais. Quel est-il donc ce 
plan, deman<& l'empereur ? Le voici, reprit Bé* 
Ksaire* 



faj Lcf empereursy pour délivrer Rome & l' Italie du- 
joug des Goths, leur avoient cédé les plus belle» provîncet 
d: la Gaule. Facta est sernnius nostra frdetimm HcuritatU 
aliéna, Sidon. Apotlî. Z« Fil, ep. 7. 

(bj La lé^on n*i£toit alors que de 3000 hommes de pîed 
& de 300 hommes de cheval. Voyez Denis d'^HaKc. ^ 
Plutarque^ vie de Romulus. 
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La guerre, comme nous la faisons, excède fes< 
s^rmées par de trop longues marches» ic par des tra- 
vaux excessifs. Elle donne à nos ennemis le 
tems de nous surprendre par des incursions sau» 
daineS) que les lignes de vétérans & de soldats 
cultivateurs, dont on a bordé nos limites, n'ont 
pas la/orce de soutenir ; & avant que les légions, 
aient volé au point de l'attaque, l'épouvante, la. 
désolation, le ravage ont &itde rapides progrés (a}n 
Pour opposer à ces torrents une digue toujours- 
présente, je demanderois qu'on rendit tout cet 
empire militaire : en sorte que, tout homme libre 
seroit soldat,, mais seulement pour la défense du- 
pays. Ainsi chaque préfecture composeroit une 
armée, dont les cités formeroient les cohortes, le& 
provinces, les légions^ avec des points de rallie-^ 
ment, où le soldat, ag son de le trompette, se. 
tangeroit sous les drapeaux. 

Ces troupes auroient l'avantage d'être at- 
tachas à, leur p&ys natal, quf elles cultiveroient,, 
qu'elles fexoient fleurir, qu'elles peupleroient^elles- 

(a) Sous Auguste» ïts maiehes frontîcres. nVtonnt 
qu'eau nombre de n«uf. Il y avoit établi les légions k- 
poste fiye> Mais, le nombre des piovinces qu'il falloit gar- 
der s^étant accru, les légions n^y pouvoient plus suffire i^ 
Bc Constantin, en les retirant dans T intérieur des provinces^ 
}^:ayoit fortement supplée par des ligae» de. vétérans* 
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fil emes. Et vous prévoyez avec quelle ardeur 
elles défendroiént leurs foyers (a). 

Dans un vaste empire, rien de plus difficile à 
établir que Topinion de la cause commune. Des 
peuples séparés par les mers s'intéressent peu Tun 
à l'autre. Le midi ne prend aucune part aux 
dangers qui menacent le nord, he Dalmatè, 
riUyrien ne sait pas pourquoi on k fait passer efi 
Asie : il lui est ^al que le Tigre coule sous noft 
lotx, PU 8OU8 les loix du Perse. La discipline le 
retient, Tespoir du butin l'encourage ; mais la 
réflexion, la &tigae, Teiinui, le premier mouve- 
ment d'impatience pu de frayeur, lui £iit ûnaa* 
dernier une cause qui n'est pas h. sienne» Au-JicQ 
que, <iaas mon plan^ la patrie n'est plus un nôflt 
▼Agu^» une chimère pour le soldat ; c'est UO ob- 
jet présent il cher, au<|^el chacun est attaché par 
tous les noeuds de la nature. '< Citoyens, pour* 
^ roit-oa leur dire en les menant à l'ennemi, c'est 
^^ le champ qui vous a nourris ; c'est le toit qui 
^ vous a vus naître ; c'est le tombeau dfe vos 
^^ pères, le berceau de vos enfants, le lit de vos 
^^ femmes que vous défendez." Voilà des in« 
térêts sensibles & puissants. Ils ont &it plus de 

(a) Là terre donne à ses laboureurs le courage de la 
défendre : elle met ses fruits» <:omme un prix au milieu, 
du jeu^ pour le vanqueur. Xenof^ Traité du Ménage, 

héros 
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héros que rai;nour même de la gloire. Jugez cFb 
leurs effets sur des âmes accoutumées dès l'enfance 
aux rigueurs de la discipline,. & à l'image des 
combats. 

Rien ne me plaît tant, je Tavoue, que le ta* 
bleau de cette jeunesse laborieuse & guerrkre, ré- 
pandue autour des drapeaux dans les villes & les 
campagnes, préservée par le travail des vices de 
l'oisiveté, endurcie par l'habitude à des exercises 
pénibles, utile à l'ombre de la paix, & toute prête 
à courir aux armes au premier signal de la guerre^ 
Parmi ces troupes, la désertion seroît un crime 
contre nature (a) ; tout ce qu'il y a de plus sacré 
au monde répondpoit de leur courage & de leur 
fidélité. L'état n'en autoit pas môms ses légions 
impériales, qui, comme autant de forteresses mou^* 
Vantes, se porteroient d'un poste à l'autre, où le 
danger les appelleroit. L'esprit milifiaire établi, 
& l'émulation donnée, ce -seroit à qui mériteroit 
le mieux de passer dans ces corps illustres j & au^-^ 
Ueu de ces levées feites à la hâte, que la faVbur,. 
la collusion, la fraude ou la négligence font ac^ 
cepter sans examen (b)y nous aurions l'élite dlL 

(a) Communes utilitatis derelicttà contra naturam esfL 
Cic. OfF. 3. 

(b) Hinc tôt ubiqueab bostibus ilîata cladèSi dUmlàng» 
pax militiM incuriosius legit ; dum possessôribus indicti ty^ 
roues fer gratiam aut dissimulation m probanturi Veget. 
it. /•' ch. 7. 

peuple.. 
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]^euple« Alors quelle comparaison des forces de 
l'empire avec ce qu'il en eut jamais, dans ses 
tems mêmes les plus heureux fa) ? £t quels 
peuples du midi ou du nord oseroient venir nous 
troubla) nous qui les «vons repoussés tant de fois 
avec des troupes sans discipline, presque isans 
armes & sans pain ! 

, Et qui vous répond, lui dit Justinien, que 
dans un empire tout militaire, les peuples seront 
bien sounus 7 Qui m'en répond ? leur intérêt, 
dît le vieillard, la bonté de vos loix, l'équité 
d'un gouvernement modéré, vigilant & sage. 
Oubliez- vous qye j'?û d^îmandé que les peuple^ 
iiissent heureux? Non, dit Justinien 3 mais je 
les crois amis des nouveautés, enclins au change- 
.ment, inquiets, remuants, crédules pour le pre- 
mier audacieux qui leur promet u^ sort plus doux. 
Vous voyez le peuple, dit Bélisaire, dans l'état 
présent, dans l'état de suiFrance, & tel qu'on le 
Toyoit à Komc fbj lorsqu'il y étoit malheureux. 
Mais croyez que les hommes savent ce qui leur 
manque, & ce qui leur est dû ; qu'ils ne seroient 

(a) Sous Auguste, 43 lég.^ sous Tibère, ^5 ; sous 
Adrien, 30; sous Galba, 372000 hommes, moitié troxipes 
Itom. moitié Auxil. 

/b) Ht morefvulgii odisJe pra'seniia, pneterrta cela* 
btare,-*^lngento mobili fplebem), seditiosam, discordiosam^ 
tupidam r^rum Ho^arum^ quieti & etio adversam, Salust» 

point 
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|k>int insensibles au soia qu'un prince bienfaisant 
prendroit de soulager leurs peines, & que l'amour 
qu'il leur témoigneroit seroit payé parleur amour. 
Qu'il essaye d'«tre envers eux juste, sensible, 
stecourablei qu'il n'employé à régner sous lui 
que des gens .dignes de le seconder ; qu'il veilie 
en père sur ses enfants, je lui réponds qu'ils se- 
n>nt dociles. Et par quel prestige voulez-vous 
que quelques séditieux fassent d^un peuple fortuné 
un peuple parjure & rebelle ? C'est -au prince 
qui laisse gémir ses sujets dans l'oppression, à 
craindre qu'ils ne l'abandonnent; mais celui 
qu'on sait occupé du repos Se du bonheur des 
siens, n'a point d'usurpateurs à craindre. Est-ce 
en entendant célébrer ses vertus, publier ses bien- 
bits, qu'on osera troubler son règne? Est-ce 
dans les campagnes où régneront l'aisance, le 
calme ou la liberté ; dans les villes où l'industrie 
& la fortune des citoyens, leur état, leurs droits 
& leur vie seront sou3 la garde des loix ; dans les 
^milles où l'innocence, l'honneur, la paix, la 
sainteté des nœuds de l' hymen & de la nature au« 
ront un asyle sacré; est-ce là, dis-je, que les 
rebelles iront chercher des partisans ? Non, si 
l'empire de la justice n'est pas inébranlable, rien 
ne l'est sur la terre* Je suppose avec vous ce- 
pendant qu'il y ait du risque & de l'audace à 
rendre ses sujets puissants, pour les rendre heu- 
reux 
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ttux & tnuiquiUeSi c'cstcetle audace que j'aurois, 
dût-elle entraîner ma ruines & je leur diroîa 
hautement : Je vous mets â tous les araies â la 
main, «pour me servir si je suisjuste^ & pour me 
résister si je me le suis pas. Vous me trouvez 
bien téméraire i Maie je me croiroîs bien pru-* 
dent de m'assurer ainsi à moi-même & aux miens 
un frein contre nos passions, & sur-^tout une 
digue contre celles des autres ! Avec ma cou-r 
ro&ne, & au-dessus d'elle, je traitsmot^rois à oies . 
successeurs la nécessité d'être justes : & ce seroit ' 
pour ma méâioire le.^nonument le plu^ gloriewi* 
<}u'un monarque eût jamais laissé* Je sais,. mesl> 
amis, que la vertu n'a |>as besoin du frein de la 
ciainte ; mais-quel homme est sûr d'étce vertueuk 
à tous le^ instants de sa .vie ? Un prince est au- f 
dessus des loix ; vos loix le disent (a)^ & cela 
doit être ; ,mais c^ seroit la première chose ,quç 
j 'oublierons en montant sur le trône; ic inalhei^3 
au flatteur infâme qui m'eu feroit souvenir<{f^« ; 
Adieu, mes amis. C'est un travailpénibleLqiie^ 
de changer la face d'un en\pire. Il est tems .dev 
nous reposer. Cependant il me res|e encore; à t 
^ous parler d'une; calamité qui m'afflige s^tbfe* 

• • • • • 

faj Princtps Ugibus solutui est. Pandec. X, /. tv 5, 
fbj Digna h;ox est majestate regnantis^ Ugibus oUiga* 
^u m 4e priucipim profitent Cod, d« L^g. & Const. Princ. 

O menV 
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^mçnti &> laquelle je veux demain intéresser moa 
*cher Tibère. . 

11 1 sans doute de grades vues, Jkt l'empereur 
«cm s^eti aBanr^ Mais si l'executtoa en est pos«« 
^^sibie} ce ti'ett ^e pom utt jcyoke prînee qui 
portera sur le tréne \m esprit inMeiy une ame 
drtritey da courage k d^U vertu. £f«eorei hélas f 
.Mra*t*il besoin d'uf^ long règne pour achever 
cette grande ré^olutiod. Je Àe sais, dît Tibère i 
^niais^ 'û me seasble avoir Vu dans le projet de ce 
.béros bien ies choses qni ne dettiaifdeiit qu'iiil 
sèol acte d'unie volonté ferme ; & si le rteste veut 
<da Sems, ce tems^ du itioins ft'est pas si éloigné 
«^'on ne ..puisse k tout âg^ espéret d'y atteindre. 
Mdn chef Tibèrèy Itlt 4it t'etUp^euT) vous voyeas 
Je^ dificullfis avec les ]re«ut de la jenrtesseé Votre 
activité les franchît ) niât» tHa foiblesse s'en ef« 
ffïïyt. Si Ton veut fâ^ede'grande» choses^ ajouta* 
t-il en gémissaiit| il faut s'y prendre de bonne 
heure* II n'est pas tems de commencer à vivre 
^uaed- on n'a phis besoin que ée savoir mourir* 
Je veux pourtant revoir encore cet homme juste» 
Il m^aSige) mais j'aime mieux aller m'affliger 
avee lai^ que de participer à la joie insultante de 
tous ces hommes froids k durs dont je me vois 



environne* 
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£ jfour sttivaat» T^mpereior il Tibère ^$iiilP 
arrivés à l'be^ire aeopi^tMincei trouvèrent le héros 
«$sis dgnS'SOO ja^riin \ }^9pect dû soleil couchant. 
U vie ml^Ure pkiff nw» il m^echRuiTe eiK(»^» 
1^ /dit- il d*m w isereifl ; te j'a40re en Uii la 
magm/iceiiiçe iS^ I» bonté ie celui qi4 T^ iîiit. Q^ 
f aime à vçif^ 4\% Justii^ien, ees t^ntàmms 4an$ vu 
bérps ! <^V<H le Irionkpbe de la reUgim» $oa tri^* 
omph^» ^t BéUsftire, c'e^i de çoneoler* rjiomttc 
ém h mtikçitt^ ç'esl de mêUt ime doveeur ce- 
ks|e aiijt ameftttinfi, de la vie^ £| qui l'épromee 
vieux ^|»e «aoi ^: Accablé de vîetfiesf e, pnhré 4^ 
la Tve, »^i9 amia, seiil avec molmêa»^ & n'ajptet 
deVmt moi que la caducité, k douleur Si la torobe^ 
qui V^^^^ l^idée du cid me rcdairoit peuttêtne^ 
au desespoir. L'hootme de bien est aveel>ieur^^ 
il est assuré qw Dieu Vtimç(e) : ce qui lé rem- 
Slitde ibroe &4e joie au mSieu d—-a ffê »<i i ^ o >. Je 
me souviens que, liaus de^ momwit» de détresse» 
oii tout m'abandQmioiit, où tout^oonjuroit ma miaeji 
je me dispis : Courage» Bôlisairet , tu es sans fe- 

vins jt^ Dfum fimkftifi f;tf tonàli^iUi 'f^irtute. Jdtai. 

O 2 proche. 
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proche^ & Dieu te voit. Cette pensée me dîlatott 
le cœur que la tristesse avoit serré ; elTe rendoit 
la vie Se la forcé à mon ame* - «Je me parle de 
même encore ; & quand ma fiUe est avec moiV 
•qu'acné s'afBige, & que je seiis ses krmes^ baigner 
mon visage : Hé bien, Itii dis-je, as-tu pei» que 
celui qui nous a créés ne noi»$ délaisse & ne 
iious oublie f Ton coeur est p^r^ sensiUie, hon- 
nête) ton père n^est pas fdus^^ méchant que toi ; 
comment veux-tu que la bonté- même n^ait pas 
«oin de bonnes gens î Laisse» ma fille, laisse 
venir le mbmept où celui qui, d^ln souâte, a pro- 
duit mon ame, l'enveloppera dans son sein; & 
nous verrons si les méchants y viendront troubler 
mon repos» Ma filte, quêcehngage éclaire Se 
persuade, pleur en m^écoutants niais ce sont de 
plus douces larmes; & peu«à-peu je Taccoii^ 
tùme à regarder là vie comme un petit voyage, où 
^l'on est dans la barque assez mal à son aise, mais 
.dont 'le port seiia délicieux. 

Yoùs vous iàitès, dit Peniperettr, une religion 
ép^effet bien douce! Et c*est la bonne» i'eprit 
Bélisiaire. Ne voulez- vous pas que je me vepré-; 
sente le Dieu que je dois adorer, comme un tyran 
triste & fziùuçhé qui rie démode qu'à punir i Je 
sais bien que lorsque des hommes jaloux, superbes,, 
mélancoliques nous le représentent, ifs léYont 
colère & violent comme euxi mais ils ont beau 

lui 



lui attribuer leurs vi<es ; je tache^ m^ ie ^e 
voir en lui ^ ue ce q^e jd dois imiter» Si jt a^e 
trompe, 911 moins sui«-je assuré que moa erreur 
est innocente* ÎX^n m> cjréé foibk^ il ^^P9> in* 
dttlgenCi ï «^it bien que je n'ai ni la foUfs ni h 
malice <]e void^r IVffenfier ; iç'est une n^g^ .im- 
puissante Jk ^bfmrjifi que j^ nf conçois, «éçi^ pas. 
Je lui s^U ^« &d$]li? encore & plys «jélro^ité «iUe 
Ipis» ^iieje ne h{^s]jimi$ à. ^'c^a^pprpiir s ^je 
wi$ 4>iw «Ar qve }'^per$IH> qw i^*m fltt**» 

bo9ime4 ne m'^yt jama^ f^w£\m i»si'4%s^¥xit^^ 
pu lire ^<vnp^e l^i claos^ mon cçeun^* 

Hélas! ce Dîev, reprit Ji^^sti^Jén, nV« rst" 
^s moij^ un ][>ie\i t^ribte» Terribbp aux n)$- 

cb^nts, j^ le çr9Ïs, iliit.3éHs^w, 9»«p je. suis bon 1 
d autant 1*9016 4'uâ s$;élérat e$t incomp«^bl^ av«c 
ceue^vine ^e^i:^! aMtgint j^ m^ plaif à p^n^r 
que l'ame^M j:u$.te ]yl jçsjsan^fegji.^ Et ^ 4e 
n(M}8 est j^si^e, ^it l'einpei^iur'f C^ui qui £ût 4c 
fpn mieM3(.ptiir« KdtFe»..dii3' B^jMi^ ; car la âr^ 
l}ire.,^?^s la v^l«^^ . 

Je ne m'étonne pfia» ait le ^Qn«e Tîb^rg,^ 
frotte pensée aime à iS'éley^ juaqu*^ Jui ; y^s 
ie rayc% si bofonblc 1 Hélas ! 4it le vieill^r^t je 
>8ons bienxpi'en m^efforçaot lée le cpopeiroir^ fe 
fatigue en vain ma {bible iateBigenoeàxéiuftk tsut 
ce que j;e sais de^ieilleur & de plys beau» & qit^l 
n'en xésukê jaouiia qu'une idée ifès>-impacfiitOe. 

. O 3 . Mais 
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'Msds que voulez- vous que fasse un homme ùsn 
' tSche de connottre un Diieuf Si cet Etre incom- 
' prâiensiUe se piait à quelque cbose^ c'est à Ta- 
'moQr de ses enfants*; & ce qui mêle peint sous 
les tfaits les plus doux^ est-ce que je saisis le plus. 
avidement) pour en composer son image* 

Ce n'est pas assez, dk Tempereur^, àé se ter 
peindre bienfaisant, il faut ajouter qu'il; est juste.. 
C'est la même ohôse, dit le vieillat4:, sje plaire au 
Men, haSr le maV récompenser l^n,. punir l!autre^, 
G*est être bon : je m'en tiens- là. N'avez^ vous> 
jamais^ comme moi, assisté en idée au lever de> 
' Tihis, de Trajan, & des Antonins 7 C'est une- 
de mes rêveries les plm fréquentes & lès plus dé- 
' Bcieuses* Je crois être au milieu de cette cour^ 
foute composée de- vrais- amis dû prince ; je le 
vois sourire skvec b^hté. à^ oette. foule d' honnêtes- 
{enS| répandre sur eux le» rayons^dt sa gloire, se- 
communiquer à eux avec une majesté, pleine de 

* ^Hiceur, it rempÛr leur ame de cette joie pure>, 
qu'il ressent luirmême en faisan^ des heureux*. 
Hé i>ien, !» cour de celui qui m'attend sera infi- 
Aîmeot plus auguste ic plus belle. Elle sera coni-- 
posée des Titus, de ces Trajàn, de ce Ântonina,. 
iquLont &it les dfiices du monde. C/est avecvux 

- & tous les gens de bien^ de tous les pajrs & de 
tous les âgesj que le pauvre aveugle Bélisaire se 

• trouvera devant le trône dvtDieu juste ic bon. 

Et 




* Et fcs méchants, lui dit Tibère^ qa*cn faites-vous;? 
—Ils ne serotit point Ut. J*espere j voir, ajouta- 

•t-il, l'auguste & malheureux* vieillard qui m'a 
privé de la lumière : car il a fait du bien,, êc il 
l'a fait par goût ; & s^ a &it du mal, il l!a 
fint par surprise. IL sers bien-aise,, je orois^ de 
me retrouve^ mes deux yeux.!' Enipadant ainsi^. 
son visage étoit tout rayonnant de joie ; & l'em- 
peureur fondoit en larmes, /penché sur le sein de. 
Tibère., 

Mais bientôt rattendrisseoient faisant phce^. 
la réflexion : Vous espérez trouver, dit-il à Bé- 
lisaire, les héros païens dans le ciel (4i)\ Y pen-^ 
sez-vouz l Ecoilitez, mon voisin, dit Bélisairo : 
vous h'aVes pas envie d'affliger ma vieilless»? 
Je suis un pauvre homme, qui n'ai d'autfe conso*' 
lation que l'avenir que je me fais. Si e'est une 
illusion, bissez-la-moi: elle me fait du bien; ic: 
Dieu n'en est point offensé, car je l'en aime 
davantage. Je ne puis: me résoudre à croire 
qu'entre mon ame & celle d'Aristidie, de Marc- 
Aurele Se de Caton, il y ait un éterneiabyme s & 



(a) ^^* 'Ptrts dt r Eglise. ont détidé qiie!Dîèu feraît 
un miracle plutôt. qye de. laisser mourir, hors de la voie 
du salut, celui qui auroit fidèlement suivi la loi natu- 
relie. Maia^on «ait que Justuiiea étoit nnatîque Se per- 
sécuteur*. 

st. 
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si je le croyols, je «etis que j'en lûm^rcHS moîiis 
Fctre excellent qui nous a bits* 

Jeune homme, dit l'empereur à Tibère, eur 
hooq^^ant dans ce héros cet embousiasme gêné- 
Deux, n'allez paa le prendre pour guide. Béli* 
aaire ne s'est jamais piqué d'être profond dans ces 
matières* Profond ! hélas 1 eh I qui peut l'être, 
dit le vieillard ? Qijfel faoouoe assez audacieux 
peut dire avoir soodé.ies décris iterneis l Maia 
Dieu nous a donné deux guides, qui doivent être 
'd'accord ensemble, la lumière de la foi, iç cdle du 
aentiment* Ce qll^m sentiment naturel 4r trré- 
sislîbie nous assure, la foi ne peut le désavouer. 
. La révâafion n'est que le supjdcment de la coa- 
science : c'est la même voix qm se bit entendre 
du luiut du ciel & da fomi àc mon ame. XI n'est 
pas possible qu'elle «e démente i & ai d'ua coté 
je l'enleiHis me dire que l'homme juste & bieo- 
iàii^iH est cher à la divinité, de l'aiscre eUe ne me 
dît pas qu'il est l'objet 4e sea vepgeances^ £t 
qui VQlis répond, dii Vcmpcreuty que cette voix 
qui parle à vodtic cœur soit une révélation secixte^ 
Si elle ne l'est pas, Dieu me trompe, dit Bélisaire, 
& tout est perdu* C'est elle qui m'annonce un 
Dieu, elle qui mVn presci'it le culte,, elle qui me 
dicte sa loi. Auroit-il donné l'ascendaiU jrx4« 
iistible de l'évldei^»; à ce qui ne «erait. qu'une 
erreur ? Oh ! qui que vous soyez, laiesez^moi 
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ma conscience : elle est mon guide & mon sou- 
tien. Sans elle, je ne connols plus le vrai, le 
juste, ni l^hônnête : k mensonge & la vérité, le 
bien & le ma! se confondent ; je ne sais plus si 
j'ai fait mon devoir ; je ne sais plus s'il y a des 
devoirs : c'est alors que je suis aveugle ; & ceux 
qui m'ont privé de là clarté du jour, ont été moins 
barbares que ne seroit celui qui obscurciroit eti 
moi cette lumière intime. 

Que vous fait-elle donc voir si clairement, 
reprit Justinîen, cette lueur foible & trompeuse? 
Qu'une ireligion qui m'annonce un Dieu propice 
& bienfaisant, est la vraie» dit Bélisaire, & que 
-tout ce qui répughe à l'idée & au sentiment qub 
j*eh ai conçu, n'est pas de cette religion. Vous 
•l*avouera-je? Ce qui m'y attache, c'est qu'elle 
me rend meilleur it plus humain. S'il falloit 
qu'elle me rendît farouche, dur, impitoyable, je 
l'abandonnerois & je dirois à Dieu: dans Talter- 
native fatale d'être incrédule ou méchant, je hh 
le choix i|ui t'offense le moin$. 'HeureUtonent 
cHc est seloR.môh cœur. Aim*eT*'l35eu,lîîmir ifc 
senibtables ; quoi de plus simple & de plus natu- 
rel ! Vouloir du bien à qui nous fait du maiy 
quoi de plus, grand, de plus sublime 1 Ne voir 
dans les ailtictions que les épreuves de la vertti': 
quoi de plus consolant pour l'hpnunej Apr^s 
ç^U qu'on me prc^ofe des mystèrâ inconce- 

vablcsi 



vabieS) je m^y soutpets, & je plains ceux dont l^ 
raison est moins éclairée ou moins docile que b 
ipienne. Mais j'espère poui* eux en la boute 
d'un père dont tous les bomipes sont les en^t$, 
& en b clémence d'un jug^ qyi pçut faire grâce 
à l'erreur. 

Par-là, repric Justinien, vous ^Uez snuyj^iù^ieiit 
du nionde ! Est^il besoin, dit ^élUairo^qi^'il y 
ait tant de réprouvés ? . Je SfPi c^M^oif -vous» dit 
r^mpereur, quHI est pli}s 4pw d'^^"^^^^ Dieu, 
que de le craindre ; nuii fipute l^mture 9Uestp. 
ae9 vçngeinçe^, ^ la» Wsu^ur dr Sff^ décrets. 
Mpif dit Bélifair^ je s^s çert^ qu'il ne punit. 
.q^^aMtaAt qu'i} 1(19 peut p^idonn^rs que le ip«| nw 
yiçïft pçhiX dft I1M9 iip Q^'^l ^ &i^w mwdf lout 

!« Wim qti'tr ^, pir/af^; Tèlte est pi;i réi&Ô9^ 
Q^'on J^uprçppisf « toijfi |e| pofiplftf, liC qvi'an 4*^ 

iri^nde^Mii^lli» p'^^ic pi» digiKe de v^im\i9n & d'^ 
.jpour^, toutou 1^ vpix.deL la nature vont s'élav^r. 

f «> On attii^tie Ici à Bélîsaîre ropinion des Stohient» 
adoptée par LeiMtz, te par tous le» Opttinifttts, Bofms 
est (DeusJ : hn$ nulta eujfisquam ^ni itnvf4m est : /keif 
itaque quam optimum potuit, Senec.Epîst. X« ^/^. ^id- 
quid npbis negatum est^ dort non potuit, Id. de BeoeBcils,, 
LbIL ^9%%^ Magnaaccepimnsi tM^gra non cêpimus. Id« 

Deum iim eonstUo agent âm nt eogitare quidemfaeilf est t. 
quée autem fuîsset causa propter quam mate mlbi consuUum 
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^eft sa faveur. Mai» si k vidence & la cmaiité 
lui mettent la flamme & le fer à la main ; si les 
princes qUi la professent, faisant de ce monde uit 
enfer, toormentent) an nom d*un Dieu de paix, 
ceux q^^'ils devroient sÈimer & plaindre, on croira 
de deux choses l'une^ ou que leur religion est bar- 
bare comme eux, oo qu'ils ne sont pas dignes 
#elle* 

Vous élevés là, Ht Jastinieti, une cpiesâon 
biesti sérieuse ! II ne s^a^t pas de moins que dé 
savok si un prince a le droit d'exiger dans ses 
état» Funité de dogme & de tvàtc. Car s'il a Ct 
droit, il ne peutl'exercer sur 4es rebelles obstinés* 
' que par Ist force Se les cfattiitiéns. 

Comme je suis ^e bônne^foi, àk Béfisaire, jé 
conviens d'abordée toat ce qui peut influer suf 
les moeurs, & intéresser I^ordre public, est du res- 
sort du so&verair), non pas comme juge de la vé* 
rite &4e •Pârreur', mais comme juge du bien ou du 
mai qui Hâfi résulte : Car le premier principe dt 
toute croyaneci est que I>leu est un amî de Por- 
ilre, & qu'il n^autorise rien de ce qui peut le trou- 
bler. Hé bien, dfc Peâipereur, doutéz-vous que 
les mceurs publiques n'aient des rappoirts intimes* 
& nécessa^dS avec la citoyance ? Je reconnois^ 
dit Béiisafré^ qu'il y à dés vérités qui intéressent 
les mœurs^ mViS observez que Dieu en a &it dés 
vérités de seiftimexlt) dont aucun bomme sensé né ^ 
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doute* ,Au4icu que les vérités mystérieusesi k 
qui ont besoin d'être révélées» ne tiennent pointa 
la morale» Examinez-lés bien : Dieu les a dé- 
tachées de 4a chajne de nos çievoirs» afin que, .sans 
la révélation, il y eût {>ar-tout d* honnêtes gens, 
Qr, si h. .providence a rendu indépendant de ces 
vérités sublimes l'ordre de la société, l'état des 
hommes, le destin des y empires, les bons & les 
m^uyaU. succès des choses d' ici bas, pourquoi les 
"spuverams ne font-ils pas comme elle i Qu'ils 
examinent de bonne foi, si en croyant ou ne croy- 
ait pas tel ou tel point de doctrine, on en sera 
mieux ou plus mal{ meilleur ou moins bon cito- 
yen, & sujet plus ou moins fidèle. Cet examen 
sera leur régie ; & vous voyez par-là de combien 
tde disputes je les dispense de se mêler* 

Je vois, dit l'empereur, que vous ne leur lais* 
sez que le soin de ce qui intéresse les hommes % 
mais y a t-il pour eux de âevoir plus saint que 
d'être les ministres des volontés du ciel !. Ah J 
qu' ils soient les ministres de sa bonté, s'écria Bé- 
lisalrey Se qu'ils laissent aux démons l'infernal 
emploi de ministres de ses vengeances. Il est 
dans Tordre de la bonté, dit l'empereur, de vqu- 
loir qAie V homme s'éclaire, &. que la vérité tri- 
omphe. Elle triomphera, dit Bélisaire, mais vos 
armes ne sont pas les siennes. ^ Né voyez-vous 
pas qu'en donnant à la vérité le droit du glaive, 

vous 



». . i 



^ous le donnes à rerreiir? que peur Pexercef, H 
"Suffim d^a^otr rautorité en main ? ic que la perse* 
«cation ch»)gera d'étendards Si et victimes an 
gré de Topiiiion du plus fort i Ainsi Ânastase H 
{>er9éciité ceux que Justinien protège ; & les en« 
&nt$ de ceux qu'on égorgeoit alors, forgent à 
Jeitr tour la postérité de leurs persécuteurs» Voi* 
4à deux princes qui ont cru. {Maire à Dieu, en fâi^ 
^ant massacrer lés hommes ; hé bien ! lequel 4ts 
•deux est sûr ^ue le sang qu'il a &it copier, est 
agréable à V Eternel l Dans les espaces îm^ 
menses de •l'erreur, la vérité n'est qu^un point. 
Qui l'a saisi ce point unique? Chacun prétend 
«[ue c'est lui : mais sur quelle preuve î £t Tévi^ 
dence même le met-cfle en droit d'exiger, d'exi- 
ger le fer «à k main, qu'un autre en soit persua- 
-dé f La perâuasioa vient du ciel ou des hommes. 
S die vient du ciel, elle a par elle-même un asi- 
rendant victorieux $ si elle vient des hommes, eUe 
n'a que les droits de là raison sur la raison. Cha- 
que homme répond de son ame. C'est donc à 
4ui, & à lui seul, à se décider sur un choix, d'où 
-dépend à jamais sa perte ou son salut Vous vptt^ 
les m'otdiger à penser comme vous ! te si vous 
"VOUS* trompes, voyez xe qui m'en coûte. Voua^ 
même, dont l'erreur pouvoit être innocente, se^ 
•rex-vous innocent de m'avoir égaré ? Hélas ! à 
"quoi pense un mortel de donner pour loi sa cro- 
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yance ? Mille autres, d'aussi bonne foi, ont été 
déduits & trompés. Mais quand il seroit iniail-- 
Jible, est-ce un devoir pour moi de le supposer. tel, 
s*il croit, parce que Dieu Téclaire, qu'il lui de«-^ 
mande de m'éclairer ? Mais s'il croît sur la foi 
^es hommes, quel garant pour lui & pour moi -! 
Xre.seùl point sur lequel tous les partis s'accordent, 
4:'est*qu'aucun d'eux ne comprend rien à ce qu'ils 
^osent décider ; & vous voulez me £ûre un crimç 
jde douter de ce qu'ils décident ! Laissez Jescea- 
jdre .la foi du ciel^ elle fera des prosélites ; maie 
;avecvdi?sidits^ on ne fêta jamais que des rebelles 
<ou des fcippons. JJes bravps £ens .seront martyrs, 
j^s lâches seront hypocrites : 4es fanatiques de 
tous les palais seront des tigres déchaînés* Voyez 
*ce ç^ge roi des GQth% ^e Tbéodoric dont le 
xegne ne le céda que vers sa fin au règne de nos 
meilleurs princes. Il étoit Arien ; mais bien loia 
d'exiger x[u'on adoptât ses sentimens, il punissoit 
de mort dans ses fevoris cette complaisaûce infâme 
j& sacrilège. *^ Comment ne me trahiriez-vous 
*^ pas,** disoit-il, ^ mol qui ne suis qu'un hoipm^ 
^ puisque vous trahissez pour moi celui que vos 
*^ pères ont adoré ?" L'empereur Constance pen- 
soit de même. Tl ne fit jamais un crime à ses su« 
jets d'être fidèles à leur croyance ; il en faisoit un 
à ses courtisans d'abjurer la leur pour lui plaire, 
j& de trahir leur ame pour gagner sa &veur. Oh ! 
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plût au ciel que Justinteh eut renoncé comme 
eux au droit d'asservir la pensée ! Il s'est laissé 
engager dans des querelles interminables ; elles 
kit ont coûté plus de veilles que ses plus utiles 
travaux* Qu'ont-elle» produit ? des séductions^ 
des révoltes &r de? massacres. Elles ont troublé 
son repos",' & le repos de ses états. 

Le repos des états> reprit Tempereur, dépend^ 
4e l'union des esprttSi C'est une maxime équi- 
voque, dit Ëélisaire, & dont on abuse souvent; 
Les esprits ne sont jamais* plus unis, que lorsque 
chacun est libre dé penser comme bon lui semble. 
Savez- vous ce qui fait que l'opinion est jalouse> 
tjrrannique & intolérante ? c'est l'importance ^ue» 
kfis souverains ont lé malheur d'y attacher i c'est 
la faveur qu'ils accordent à une secte, au préju-^ 
ëice & à l'exclusion de toutes Tes sectes rivales» 
Personne ne veut être avili, rebuté, privé de» 
droits de citoyen & de sujet fidèle ;- & toutes le» 
fois que dans un état on fêra^ deux classe» 
d'hommes, dont l'une écartera l'autre des avan«« 
tages de la société, quel que soit le motif de 
l'exhérédation, la classe proscrite regardera la pa^^ 
trie comme sa marâtre* Le plus frivole objet 
devient grave, dès qu'il influe sérieusement sur 
Pétat des citoyens. Et croyez que cette influence 
est ce qui anime les partis» Qu'on attache le 
même intérêt à une dispute élevée surlenombre 
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dst grains de sable de h mer ; on verra naître les* 
mêmes haines» Le fanatisme n'est le plus sou* 
Tent (a) que l'envie, la cupidité, Fbrgueîl, l'am-' 
bitiop, la haine, la vengeance qui s'excercent air 
nom du ciel y it voilà de quels dieux un souve* 
nn crédule & violent se rend Hniplacable mi- 
nistre. Qu'il n'y ait piua rien à gagner sur la 
tmrt à se débattre pour le ciel i que le zélé de la 
vérité ne aok ptus un moyen de perdir son riva^ 
ou son enneoû, de s'élever sur leurs débris, de 
«'enrichir de leurs dépouilles» d'ctbtenir une {iré- 
ffrence à laquelle ils pouvoieot prétendre ; toua 
les esprita «e calmeront,, toiles lea seelea seront 
tranquilles. 

£t la cause de Dieu sera abandonnée, dit Jusp^ 
tinien* 

Dieu &'a pas besoin de voi» pour soutenir e» 
eanse, dît Bllisaire. Est-ce en vevtu de vos édita 
q«e le sdeil se levé» & que les étoiles briflent aia 
dd i La vérité kiit de sa propre lumière i & on 
A'échnre pas les esprits avec la flamme des bûchers^. 
Dieu remet aim princes le soin de juger les ac« 
lions des hoonnef ; mais il se réserve à lui seul lo 
droit de >ugejt les pensées y & la preuve <}ue ht 

(a) Pritmtét causa pietatis agnntur ùèfeniu^ '9f cupiiH* 
iatam puisque suarum riUgwmm bab§t nftlat ptAsstq^amm^ 
%A Paj^ Juéoa. à L* Eoipcrciu; Théodose» 
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vérité ne les a pas^ pris pour arbitres,: c'est qu'il 
n'en est aucun qui soit exempt d'erreur* 

Si la' liberté de penser est sans frein, dit l'em- 
pereur, la liberté d'agir sera bientôt de même* 

Point du tout, reprit Bélisaire : c'est là que 
l'homme rentre' sous l'empire des loix ; & plus cet 
empire sa renfermera dans ses limites naturelles, 
moins il aura besoin de force pourmaintenir l'or- 
dre & la paix* La justlde est le pomt d'appui de 
rautorité; & celle-ci n^est: chancelante que lors-»- 
qu'elle est hors de sa. base* Comment vouhz* 
vous accoutumer les hommes à^voir un homme 
s*^riger en Dieu, Si commander, les armes à la 
main» de croire ce qu'il croit^i de- penser comme 
il pense ? Demandez à vos généraux si l'on per« 
suade à coups d'épée ?- Demandez-leur ce qu'a 
fait-ea Afrique la rigueur & la violence, exercée 
sur les Vandales*- J'étois en Sicile ; Salomon y 
arriva furieux &^ésespéré* U Tout est perdu ea 
** Afrique (mediMl) : les Vandales sont révoltés ; . 
^* Catthage est prise, elle est au pillée ; Se dans -» 
^^ ses murs & dans les campagnes, on nagQ dans- 
}^ les flots de sang, & cela pour quelques rêveurs 
*^ qui ne s'entendent pas eux-même% Se qui ja« 
M mats ne seront d'accord. Sil'empereur s'en 
f< mêle, s'il donne des édits pour des subtilités 
" qu'il n'entend pas lui-même, il n'a qu'à mettre 
f^^ses docteurs à la tête de ses armées.: pour moi^ 
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M j'y renonce ; je sois au désespoir." Ainsi' me 
parla ce hiave homme* Entre noas, il aroit rai^ 
•om C'est bien assex des passions hmnaioes pour 
troubfer un si vaste empire» sans que la Êmadsm^ 
encore y vienne agiter ses flambeaux. 

Etipû appaisera les troublet élevés ? demandât 
l'empereur. L'ennui, repondit Bélisaire, Pennui* 
de disputer sur ce qu'on n'entenid pas sans être: 
écouté de personne.. Cest l'attendoiii qp'on a* 
donnée dfxx, nouveautés» qui a produit tant de no* 
vateuxs. Qu'on n'y mette ascune importance^ 
bientôt )a mode taat paa^iU)- tt ils prendront d'att«< 
très moyens pour devenir des personnages. Je 
compare tous ces gens-là à des champions dans* 
l'arène : slls étoient seuls, ils s^èmbrasseroienU 
Mais on les regarde ; ils s'égorgent. 

En vérité, Ht le J9une bommc|. ses raisonr 
4ie perswideroient. Ce qui m'enr ifflige, dit l'em- 
pereur^ c'est qu'il rend le séle d'un prince inudlè- 
à la religion. 

Le ciel m'en préserve! dit Belisarre: je sut» 
bien sur de hû laisser le plus t nfiûHible moyen de 
la rendre chère 1 ses peuples :^ c'est de fiiire juger 
de la sainteté de sa croyance pas la sainteté de sea 
mceurs } c'est de donner son règne pour eiBeQq>Ie 
k pour gage de ht vérité qui l'écUre & qui le 
conduit. Rien de plus aisé, en £ûsant dea beu-^ 
leux, que de iaire des prosélytes^ & un monarq^ie 
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juste a lui' seul plus d'empire sur les esprits que 
tous les persécuteurs ensemble. Il est plus com- 
mode sans doute dé faire %orger les hommes que 
de les pemiader } mais si les souverains demaii* 
éoiènt à Dieu : quelles armes employerons-noua 
pour vous fidre adorer comme vous devez l'ctré ? 
& que Dieu daignât se fiûre entendre,, il leur ré<» 
pondroit : ^i Vertus^ . 

Quand l'ame de Justtnien, qye cette dispute 
avoit émue,, se fiit ôdmée dans le silence, il se 
rappella les maximes & les conseils des sectaires- 
qui Tentouroient, leur violence,, leur orgueil 
leur animosité's cruelles. Qud contraste,, disott^ 
il, en lui*mime ! Veilà un^homme Uanchi dan» 
les combats, qui respire rbumanité, la modératioot. 
L'indulgence ; & les ministres d'un Dieu de paiar 
ne m'ont paai^iê fseeommandâ qu'une contraints: 
Ijrranmqiie, & qu'une inflexible rigueur ! Béitsaire 
est pieux &}uste; il akne sonDieu, il dt^re 
que tout Tadose comme lui ;. mais il veut qiM ce 
culte soit volontaire & libre. C'est moi ^i am- 
suis trop livré à ce xéle qui, dans mon ame^ 
n'étoit peut-être qjfc Porgqeilde dominer sur let^ 
esprits* 
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lE lendemain, retnpereur & Tibère, enallanr 
revoir la héros, coururent un danger qu'ils n*^^ 
voient' pas* prévu; & la gloire de les en délivrer 
fut un triomphe que le ciel voulut donner encore 
à Bélisaire* 

Lçs Bulgares, qu'on n'avoit poursuivis que^; 
jusqu'au pied des montagne^ de la haute Thrace^ 
n'avoient pas plutôt vu la^campagne libre, qu'ils 
a'y étoient répandus^ de nouveau ; & l'un de leurs: 
eorps détachés faisoit d«s couFses sur la route du 
château ée Bélisaire, lorsqu'ik apperçurent ua* 
char qui annonçoit un riche butin# Us l'^n virons 
Âent, lui coupent le passage, & se saisissent de» 
voyageurs. Ceux-ci, en donnant ce qu'ils avoient, 
obtinrent aisément la vie. M^is on mit à leur 
liberté: un prix qu'ils n'étaient pas en état de paye» 
iur l'heure, & on les emmenoit' captifs; 

L'empereur ne^ vit qtt'ui^^ioyea d'échapper 
aux Bulgares,, sans en être connu. Conduisez** 
nous, leur dit- il, où nous avons dessein de noua 
rendre : de-là nous nous procurerons le rançon 
que vous demandez. Je vous réponds sur ma- 
tête que vous n'avez point de surprise à craindre ^ 
&^ si je manque à ma parole, ou si je vous his- 
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repentir de vous être fiés à moi^ je coassât 1^ pèr« 
dre la vie* 

^L'air d^aMurahce Uâc majiçsté dont il zppay^ 
ces paroles,, fit idipression $ur les Bulgares. Oâr 
feut^il^ vous mener, hii demsmda leur chef? A six 
milles d'ici,^ reperdit ^empereur, au château dis 
Belisure I Dû B^aiie ! dît le Bulgare* QuoiV 
vous coaAois8«9 ce Mros ! Assarém^nt, dk V^m^ 
ftfeutj k }'ûse enxft qu'H fit tnea ami. S'ii* 
est vrai, dit le chef, vous n'avei^ rîeo à craindre :. 
fioas allons vous accompagner. 

Sélisaîccy au bruit de leuf arrivée,, croit qu'tMi 
tient Tenlever une seconde fois ;. & sa fille tovtt 
tremblante ,fe serre dans ses hraa wnc des cris 
perçants. Mon père, dit*dl^ abS mon peir^ 
Ênit-il encore nous s^xîrer f 

A l'instant même, on vient leur dire que Tu 
cour du château se remplit d'hommes armés, qui 
environnent un char. Bâtsaire se montre ; & le 
chef des Bu^ares Tabordant avec ses captifs : Hé« 
los de ht Tfarace, lui dit-il,, voilà deux hommes 
qui te réclamenit & qui se disent tes amis. Qu'ils 
se nomment^ dit Bâisâre* Je suis Tibère, dit 
Fun d'eux, h mon père est pris avec moi» Oui, 
s'écria Bélimie, oid> sans dou^, ce sont nies 
Toistns, mes sBis. , Kfaié vous, qui me les. ame« 
nez, de quel droit sont-ilt en vos mains? Qui 
€tes-vQua i Nous sommei Bulgares,, dit le ehef,^ 
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êc no8 droits sont les droits des armes.- Mais î? 
n*est rien qui ne cède au respect que nous avon» 
pour toi. Ce seroit mal servir un prince qui 
t'honore, que de manquer d'égards pour ceux' 
qui te sont cbers. Grand homme, tes amis sont 
libres, & ils te doivent leur liberté. 

A ces mots, l'empereur & Tibère tendirent 
les bras à leur libérateur ; & Bélisaire se sentant 
enveloppé de leurs chaînes : Quoi) dît-il, VOS^ 
mains sont captives ! & il détacha leurs liens. 

Quels furent dans l'ame de l'empereur Téton* 
nement, la joie & la confusion ! O vertu ! dit- 
il en lui-même, ô vertu ! quel est ton pouvoir ^ 
Un pauvre aveugle, du fond de sa misère, imprime 
|e respect' aux rois ! désarme les mains des bar- 
bares. Se rompt les chaînes de celui !—>Giand 
Dieu ! si l'univers voyoit ma honte L-**Ah ! ce se^- 
roit encore un châtiment trop doux. 

Les Bulgares vduloient lui: rendre tout ce qu'ik 
leur avoit donné i Non, leur dit<*il, gardez ce» 
dons, & sojrez sûrs, qpe j'y joindrai la rançon qui 
vous est promise^ . , . 

Leur chef,, en quittant Bélisaire, lui demanda 
s'il ne le. chargeoit d'aucun ordre auprès de son 
roi. . Dites-lui queje £iis des vœux, répondit le 
héros, pour qu'un si vailkht prince soit l'allié de: 
ma patrie, & l'ami de mon' empereur. 

O Bâisaire! s'écria Justinien,. quand il fufr 
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revenu du trouble que ce péril lui avoit causé, ô 
fiélisaire ! quel ascendant vou« avez sur Tame des 
peuples ! les ennemis mêmes de l'empire sont vos 
amis ! Ne. vous étonnez pas, lui dit Bélisaire en 
souriant, de mon crédit chez les Bulgares. Je 
suis fort bien avec leur roi. U y a même très-peu 
de jours que nous avons ^oupé ensemble. Où 
donc, lui demanda Tibère ? Dans sa tente, dit 
le vieillard : . j'ai. oublié de vous le dire* Lorsque 
Je nue rendois.ici, ils m'ont arrêté comme vous 
^ur la rout^ & ils m'ont mené dans leur camp* 
Leur roi m'a bien re^ u, m'a dpnné à souper^ m'a 
£ût coucher sous ses .pavillons; Se le lendemain, 
je (ne suis iait .remettre au lieu niéme où l'on 
•m'avoItj)rls*< Quoi, dit Justinien, ce roi sait qui 
vous êtes, & il ne vous a^as retenu ! Il en avoit 
bien quelque envie, dit Bélisaire ; mais ses vues 
Se mes principes ne. se sont pas trouvés d'accord. 
Il met parloit de me venger !. Me venger, moi ! 
la digne cause pour mettre mon pays en feu ! je 
l'ai remercié,^ comme vous croyez bien^ & il m'en 
estime davantage. 

iVh, quels rémords ! quels rémords éternels 
:pour l'ame de Justinien, .lui dit Justinien lui- 
même, s'jl sait jamais quela été l'excès de son in- 
gratitude ! Où trouvera»t-il un ami comme celui 
<}u'îl a- perdu î ^ Et n'est-il pas indigne d'en avoir 
jaaiai% après son horrible injustice? 

Non, 



Non, i^prit Bélitaire^ ne Poirtragee pis» 
Phàgntz^ respecte» sa vieillesse. Vous ailes 
^oîr comment il a été surpris. Ma ruine a eu 
trois époques. La preoiiere lut mon «ntiée daas 
Carthttge. Maître du palais de Gdimer) je fis de 
•on trône un tribunal où je siégeai pour rendre la 
Justice. Mon intention étoit de donner aux loix 
«n appareil [Jus imposanti mais «n n^étoit pâs 
«^lîgé de lire dans ma pensée ; Se lorsqu'on s'as- 
sied sur un trônoi on a bien l'air de Tessayer. Je 
€8 donc là une imprudence : ce ne- fut pas la 
«eule. J'eus la curiosité de me faire servir à M 
table de Gtlimer, •& à la -maniete des Vandales, 
par les officiers -de leur roi. C'en fut assez pour 
fiiire croire t|ue je Toulois prendre sa place. Le 
)>ruit en 'Courut à la cour. Pour le détruire, je 
demandai mon iretour après ma victoire ; & Ju8«- 
tinien récompensa ma fidélité par le plus beatt 
triomphe. Je menois Gelimer captif^* avec sa 
lemme 5r ses enfants, & les trésors accumulés quc^ 
les Vandales^ depuis un siècle, aYtMOit ravis aux 
nations. L'empereur me reçut dans ie cipque) 
& en le voyant sur ce trône élevé qu'^itouroit im 
peuple innombrsd^Ie, tendre la main i son sujet, 
avec une grâce mêlée de douceur Si de majestéi, 
je tressaîllis de joie, & je dis en moi«-même : Cet 
exemple va lui donner une foule de héros : il sak 
le grand art d'exciter l'émulation ^Se IHimour de la 
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3|^lcâre^ on ^se dtspitterm r-iiosmeiir àe te 'servir. 
Mais si mon triomphe Itti f répardt des stiocési 
^I m'annots^it 1>ien des trav^fses. Ce fiit d^^ 
4ors que l'eime se dédtiilna Contre ittc^fa. 

Cinq ^ ans 4e vktoi»s lui in)posereiit sâaioei 
-«KHs lasse enfin île mes svceès» eHe;perdtt coutt 
^ttdeur» 

J'assiégeott fLarenae, dù les <9l»tiM a^eloieat 
^sretivés, chassés ^ eovte Y\tB&t. C'^tek leur 
^RkiHe reAige^ ils ne^xMivQiefitiinste'écbapper^ 
Oa fit entendre à 4'empèitiir que la place ^ofC 
ioKpregnabiei "«lue hiruioe de son armée serottle 
Yruit de mon obstination ; & lorsque réduits à 
4'extrêngité^ les @elte m'allotent rendre les arnies^ 
itfrivfettt des ambassadeurs ^que'Jiisttnieti envoft 
^{MMir leur dSrkr^a ^at3e« Je voîsclair emeai^u'oli 
4'a auî^i% &^ue ce^serc^t le trahir ^qise de mân^ 
^qoer T itisttitit ^de Itagiier 4'itiâie$ je diffère àt 
t^onsentîr 4 la paixi^'H fait proposer $ la viUê se 
•rend, 4k ^^ «tâsiaccusé de ién)Ite & de trabieon^ 
Ce n^toit pas saits quelque apparenoe^ connue 
*vo«s yoyes : ^'avors désobéi^ j*avoJs fait encore 
ipltts. Les assiégés, mécontents deiéur roi) m'a^ 
voient offert sa xouronne : un t^us pouvoit les 
««tgrir : je les Éittai par ma réponse % & cette_ac^ 
ceptation, en e^ simnlée^^passa pour sincère à 
la cour. Je fus rappelle > & mon obéissance dé- 
concerta mes ennetms^ Jd medu captif aux 

{>ieds 



pieds de Tempereur ce roi des Goths (a) dont ôm 
m'accusoit d'avoir accepté la couronne. MaU 
cette- fois le triomphe ne me fut point accordé. 
J'en eus une douleur mortelle. Non que j'en 
fusse humilié : mon cortège faisoit ma pompe, & 
l'affluence & les acclamations du peuple qui m'en-* 
Tironnoit, auroient satisfait un vanité plus àmbi« 
tieuse que la mienne* Mais le froid accueil de 
Justinien m'annonçoit qu'il n'étoit point dissuadé^ 
& par malheur, cette cruelle atteinte qu'onavoit 
portée à son ame, fiit encore envenimée par l'en- 
thousia&me imprudent d'un peuple enivré de ma 
jgloirc- 

4d, âe bonne fol, mettez-vous à la place de 
;4'empereur dgà prévenu contre moi. N'auriez* 
Vous pas 4ié blessé des éloges qu'on me *doa-> 
étroit, <& qui étoient pour lui des reproches ? 
N'auriez-vous pas pris quelque ombrage de l'am* 
i)ition d'un sujet, que la voix publique élevoit 
jusqu'au ciel î N'auriez- vous pas vu avec quel* 
que dépit tout un peuple, dans son ivresse, affecter 
^e me venger de vous, en me décernant un tri* 
x>niphe plus beau que celui qu'on me refusoit? 
Auriez-Tous fermé l'oreille aux réflexions de la 
cour, sur l' insulte faite à la m^esté par ce tumulte 
populaire ? Mon voisin, le pl-us grand prince 
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homme ; il n'en est point qui ne soient jaloux- de 
leur gloire Se de leur pouvoir ; & quand Justinien 
n'aaroit pas eu la force de se vaincre & de me par« 
donner, cela devroit peu vous surflrehdre. II It 
fit cependant : il se mit au-dessus des.foiblesses de 
la vanité, Se des soupçons de la jalousie ; il daigna 
me confier encore l' honneur de ses armes & la 
défense de ses écats. Mais un der^nter événeiiieivt 
le fit pencher enfin du côté de mes ennemis* 

J'étois au bout de ma «arrière.- Narsès, qui 
m^avoit succédé en Italie, me consoloit par ses 
victoires de ma triste inutilité; je croyois n'avoir 
plus qu'à mourir tranquille, quand les Huns vJn^ 
rent désoler la Thrace; L'empereur se souvint 
•de moi, & daigna charger ma viéîlle^e d'une ex- 
pédition dont l'issue décidoit du sort de l'état. 
Je couvris mes rides & mes cheveux blancs d'un 
d'un casque rouillé par dix ans de repos (a). - L» 
fortune me^ seconda ; je chassai les Huns, qui n'é* 
toient plus qu'à quelque^ milles de nos murailles ; 

fa) Dum interea civttas omnîs tumuîtuando maximum 
in modum pefturbaretur-^Belisarius, clarissimus oîim pra^ 
'fectus, et si pra senectute in curvîtateM jam déclinasse f^ 
'mittiiur tamen per imperatorem in bostes'-^Êt ipsequidem 
4e se^ mtrâ animi fromptitudinei ju*uenis munera*£J^equer 
.batur, Id namque ultimum illi in 'vitâ cer tamen fuit : nec 
sanè minofem ex eo retulit gloriam, quam ex Vandalis oiim 
Gotbisque de*i;ictis. Agathias, L. V, Kist^ ad Cote, peft- 
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ic le tiiccès <Pune cmlniscaiie me: â- regarder corn» 
me tm dieu« Ce fiit dan», toute- la vilfe, à mon 
retour, une folie, un égarement dont.je gémissoia 
en mot*môtne ^ mais h mojpen de l'appaiser ? 
Vémpereur étoit vieux^ cet âge a des foiblesses i 
te Pextrjêq(ie finrenr do peiq^Ie,. les honneurs ex- 
cessif qu'il me rendoiti firent croire à ce princo 
^'on (toit las de soa règne, U qu'on l'avertis* 
soit de céder k tràne à celui qui k dé£;tldoif« 
Xr^ inquiétude & k ahagrin se saisirent 4e son 
woïûi & sans me traiter comme erimioel, il m'é^ 
k»gna comme dangeremc Ce Ait alors que se 
, éyvttïh contre lui cette coaqairation^ dont les cém^ 
^tces sont morts daas les tortures sans en airoir 
nommé le chef* La calomme a supj^e au si^ 
Aenee des coopaUes,, & ce siknce a fysi fMris lui* 
même pour im aveu qui m'aceusotti J'ai été af- 
raté 'r k peupk s^en est plaint } une loof^ue priv 
«on IV ému de pitié.; l'indignation a. produit k 
révolte ^ & l'empereur, obligé 4c me Kvrer aU: 
peuple, n'a cru faire, en m'ôtant les moyens de 
lui nuire, que désarmer son ennemie Je ne k Fus. 
jamais, le ciel m'en est témoin s; maisk Qiel qui 
lit dans les coeurs, n*^ pas permis aux souverains 
é*y life i k celui que vous accusez est plus malheu* 
reux quecoupabk, é'en avoir cru des apparences 
qui vous auroknt peut-être abusé comme lui» 
Oui» sans doute, â est malheureux, & k ploS; 

malheureuse 



malheureux des liQinm€S> dit Justioien, en se p^ 
cipitant sur lui, Se en le serrant dans ses bra^ 
Quel est ce transport de douleur^ lui demanda Bé* 
}isaire étonné ?. C'est le tourment d'une ame dér 
chirce, lui dit Justinlen. O mon cher Bélisaire l 
ise maître injuste, ce tyran barbare qui vous a fait 
crever les yçux, & qui vous a réduit à la nlendicité| 
c'est lui, ç'çst lui qui vous embrasse! VouS| . 
seigneur ! s'écria le héros.--*Oiii, mon amr, mo» . 
défenseur ;r oui, le plus vertueux des hommes^ . 
c'est moi-^qui ai donné au monde cet horrible ex<t 
etnple d' ingratitude & de. cruauté.. Laissez-moi 
subir à vos pieds l'humiliation <pie }ç mérite» 
J'oublie un- trône que }'âi souillé, une couronna 
dont je suis indigne. C'est la poussière que voun 
feulez que je doi9 mouiller de nies larmes \ .c'est 
]À que moafcont doit cacher l'opprobre dont il ciU 
«ouverte. . ' r 

Hé j bien, lui dit Bélisaire, qui, le retenant 
dans ses bras, le sentoit suffoque de sangIot% 
hé bien, seigneur, allez-vous^ succomber au re* 
freiitir d'une faute?' Vous voilà dans l'abatte-*- 
ment, comme si vous étiez le premier jhomme:qQ< 
h calomnie eut séduit, ou que rapparetice eut 
trompé i Mais votre erreur fut-elle un xrime, .y 
a-t-il dé quoi vous dégrader & vous avilir à vos 
propres yeux ? Non, grand prince, un moment 
ik surprise, ne. doit pas vous* çter l'estime^ dÀ 
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i^otu^êoïc^ h le coura^ de la vetttt.. {jgé- 
vecre doie flétrit il cotiitemâe se xeiftve autoOi^- 
irenir de teut le bien ^œ v^us anteai &it aiui honii« 
mes avant ee malbetireux meinent. Bâisaâr» est 
aveugle I maia vit^t peuple» p^r vous sent déli- 
vrés ài joug des barbares s maie le$ ran^ages ie 
tous les fléaux sont répara par vos iMit&its f^ 
SDaia (rente ans d^an règne mar%^ ^ des tfavauiÉ; 
Utiles^ ont prouvé ài^tout Tunivers ^o vousn'étedv 
pas un tyran*. Bélisàire est av^eugle |.. mais ît .voua*. 
le pardonne; & si vous croyea devoii: exp^i^ en># 
core le mal. que vous loi aves&. hiî^ voj»z. cpflftbieit . 
cela vous est facile^ Ak! remplissez ua seul. 
des vœux i|iie je fm pour le bonheur^diii mondes 
ék je suis dédommagée 

Vcnee donc^Jui dt^ltempeveur^ ente semet 
de nouveau dana ses bras, venea^ m'atder à .expiée/ 
mon crime ; venez l'exposer dans toute. son bor^ 
leur aux yeux de ma perfide cour ; & qae votre 
yréâenee> ea rajgtpeliant. ma bonte^.. atteste aussi 
non repentir* 

fiélisaixe eut beau; le conjurer de le laisser dam^ 
9a selïtade^ il fallut^ p6ur le.consoler, ^*il goa« 
eentît à le suivre^ Alors Justinien s'adressant è. 
Txbèi^ : Que ne voua doii*j6 pas^bil dit-il, mon 
•mi i & quels bienfaits égaleront jamais le service 
i|ue vous m^avea rendu i^ Non^ seigneur^ lui dit 
ie jeufie homme,(.Tou4 a'étes pa» asaez^riebepoufr 

^ m'en 
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Ift^éii récompenser» Maïs clitrgez Bélisaire de la. 
ifeconnoissance» Tout painrre qu'îl . est, ,il . pos«- 
$Ut un drésor ifiie je prâSere à touS' ks- vôtres^. 
Mon trésor est ma fille» dît Bélisaûe^ Sl je n* 
pms mieux le placer* A ces mots^Jl fit appelles 
JEudoxe. Mafiilé, Imdit^iliembrasseK^^les goi- 
noux de l^empereur^^ deitiandee-^lui son aveu pput^ 
donner vo^re main au vertueux Tibère. . Au nom^ 
iûh vue de Jtt5rîQie% le premier mouvement de là' 
nature» dans le cœur de h fille de Bâisaire, fut le-- 
fiémisseoient & l' horreur. Elle jette un cri dou* 
loureuxj . recule^ & détourne la vue^ Justinien 
t-avance vers dlev Eudéxe» lut dic-ily^ dàigneib* 
me regarder: vous me Verrën* baigné. de krmest: 
tUes expriment le repentir qyr me suivn dans le - 
tombeaiK Ni ces larmes», ni mes- bienfait* n^- 
gçuvent cfiàcer mon criihe ; mais Bélisaire me I^- 
pardonne ;.& vdci le moment de vous^ montrer 
sa fille, en^me pardonnant comme lui. 

Ce fut pour Justimen une consolation d*tinif v 
Eudoxe avec Tibère» & il commença dès ce ma* > 
Aient à.sentTr rentrer chns son coeur |a douce paix . 
tie TtnnoGence* . « ^ 

* Jamais révolution plus soudarne& moins at« 
tendue n^avoit renversé les idées S^Ies intérêts de 
la cour. L'arrivée de Bélisaire y jetta le trouble - 
& la cousternatiouv Le voilà, dit l'empereur à ses^^ 
courtisan^ lé voilà.ce béroa, cet honune juste»,;. 
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.que yoiis m'avez fiiît condamner. TremUe^ 
Jâchet : ion innocence & sa vertu me sont con* 
jiues, it votre vie est dans ses mains. La pâleur, 
la honte ic l'effroi étoient peints sur tous- les vi- 
sages i OD croyoit voir dant Bélisaire un juge iiw 
exorable, un dieu ferrible & menaçant: illùt. 
modeste comme dans sa disgrâce ; il ne voulut r 
connoître aucun de ses accusateurs ;, &. honoré 
jusqu'à sa mort de la confiance de son^maître, il 
ne lut inspira jamais que l'indulgenee- pour 1* 
passé* la vigilance sur Je piésent^&une sévérité 
imposante pour tou« les crimes Àyentri Mais i| 
>écut trop peu pourlç bonheur du monde, &pou> 
la gloire de Justinien< Ce vieillard foible it iét 
courage, se contenta de lui .donner des larmes, 6f 
les conseils deBélîsaire furent oubliés avec lui^ .- 



^^^^SS^SSSSSSm* 



FRAGMENTS 



n E 



FttILaSOPHIE MORALE- 



DE LA GLOIRE. 



X4é 



►A Gloire est Vécht de la botme rtnominéf^ 
L*etliine est un fentameat tfaiK|uiIlefe pcrfocuieH« 
radmiritioo» un .mottvemcat rapide & quelquefois^ 
momtnunci U céiArké, une renommée éua^ 
4ue I la gloire» une renommée échtante) le coa^ 
cert unanime & soutenu, d'aune admiration unirer-v^ 
selle. 

L'estime a pour base Y lîonnâte : Tadmin^ 
tion, le rare & le grand dans le bien moral ou 
physique i la célébrité» L'extraorclinaire» l'étonnant: 
pour la multitude ; la gloire», le ifierveilleux. 
* Nous appelions merveilleux ce qui s'élève : 
Mk semble s'éleveit iut*dcssus àtà, forces de la 
;. «^ nature^ 
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nature ; ainsi la gloire humaine, la seule dont 
nous parlons ici, tient beaucoup de l'opinion : elle 
est vraie ou fausse comme elle. 

II y a deux sortes de fausse gloire : Tune, est 
fondée sur un faux n^erveilleux ; l'autre sur un^ 
merveilleux réel, mais funeste» Il semble qu'il 
y ait aussi deux espèces de vraie gloire, Tune 
fondée sur un merveilleux agréable, l'autre sur 
un merveilleux utile au mondes mais cea deux 
obj e ts n'en font qu'um 

La gloire fondée sur un fiiux merveilleux, n'a 
que le règne de l' illusion, & s'évanouit avec elle ;: 
telle est la gloire de la prospérité» La prospé- 
rité n'a point de gloire qui lut appartienne % elle 
usurpe celle des tatens & des vertus, dont on siip« 
pose qu'elle est k compagne: elle en est bientôt 
dépouiUée, > si l'on s'apperçoit qae ce n'est qu'un 
larcin,;^ & pour l'en convaincre, il suffit d'un, re- 
vers^: . «r/^/Var personaymanêt rts^^ On adoroit la 
fortune dans son favori; il est disgracia on le 
méprise. .Mats ce retour n'est que pour le 
peuple : aux yeux de celui qui voit les hommes 
en eux<*mêmes, la prospérité ne prouve rien, l'ad^ 
versité n'a rien à détruire. 

Qu^avec un esprit souple & une ame.- ram» 
pante, un homme né pour l'oubli, s'éleiKe au som- 
ment de la fortune ; qu'il parvienne au corbble de 
4a faveiir, c'est im phénomène que le vulgam 
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ç^ose contempler d'un ostl fixe : il admire^ il se 
.prosterne; mais le sage n'est point ébloui ; il dé- 
couvre les taches de ce corps lumineux en appa- 
rence, & voit que ce qu'on appelle sa lumière^ 
n'est rien, qu'un éclat réfléchi, , superficiel & 
passager. 

La gloire fondée sur un merveilleux funestCp 
fait une impression plus durable i & à la honte 
des hommes, il fiiut des siècles pour l'effacer ; 
telle est la gloire des -talens supérieurs, appliqués 
au malheur du monde, 

. Le genre de merveilleux le plus funeste, mais 
Je plus fraj)pant, fut toujours l'éclat des conquêtes* 
Il va nous servir ^'exemple, pour faire voir aux 
liommes combien il est absurde d'attacher la gloice 
-auxx&uses de lews malheurs» 

'Vingt mille hommes, dans l'espoir du butki, 
^n ont suivi un seul au carnage. D'abord un 
*seul homme à la tête de vingt mille hommes dé- 
«ferminés & dociles, intrépides & soumis, a étonné 
la multitude. Ces milliers d'hommes en ont 
égorgé, mis en fuite, ou subjugué un plus grand 
nombre. Leur chef a eu le front de dire : y*ai 
€ombattUy je suis vainqueur ^ & l'univers a répété, 
// a combattu^ il est vainqueur: de-là le merveil- 
leux & la gloire des conquêtes. 

Savez*vou8 ce que vous faites, peut-on de- 
Busder à ceux qui célèbrent les conquérants? 

vousj 
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tniQn^ &.à laquelle je veux demain intcresier moa 
*€*er Tibère. 

H t sans doute de grandes vues, Ht Pempereur 
«en s*eh allanl:^ Mais si l'exécuttoa en est pas<* 
trikity ce n'est xffie pour un jeune prince qui 
.portera sur le tr6ne uti esprit mâley une ame 
droite, du €0UMge ik de U vertu. Eifeore, bélaft \ 
affra-t-il betoiii d^titt Iding règne potfr achever 
celte gMide r^volutîoA. Je Âe sais, dit Tibère i 
<tiiais> Û me semble avoir vu dans le projet de ce 
*bétot bien des choses qui ne démaedetit qu*i|ii 
seul acte d^uoe volonté ferme $ te si le rt^fê veut 
«dll tttmS) ce terne du moins n^est pas si éloigne 
«cfu^on ne, puisse à totit igs espérer ûy atteindre* 
Mdn cher Tibèrèy loi dit Pempereur, vous vojesifr 
•)e^ dificullés srec les ytnx de la jeimesse* Votre 
activité les franchit { mai» ma foiUesse s'en ef« 
fmye* Si Von veut fâk'e de'grande» choses^ ajouta* 
t-'S en gémissant) il &ut s'7 prendre de bonne 
heure* II n'est pas tems de commencer à vivre 
^quand' on n'a plus besoin que ée savoir mourir* 
Je vevx pourtant revob encore cet homme juste» 
Il m^aftigc) mais j'aime mieux aller m'affiiger 
avec Iai| que de participer à la joie insultante de 
tous ces honuncs froids & durs dont je me vois 
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E )our suii^iiti r^mpereur & Tibère iifmP 
arrivés à l'heure Aocputaméei trouvèrent le héros 
«ssif dans^scm jardin ^ Ua9pect dû soleil couchant* 
U ne m^Isire pKiSf nms il m'écfaaiiilFe encorf» 
l^ur dit-i) d'un $k $wib ; k j*$i4ore en hii la 
magnificeiice j^ 1» honte de celui qi4 T» ftît. Qg(e 
faillie à voif) dit Josiinieo» ees sentimens dans w 
bérps ! c'est le triom^e de la reUgîw» SoatrU 
omphe, dit BéUsairet c'e^l de eonsoler' rboiute 
dans la malheun ç'ssc de mèUt uns douceur ce- 
kste sM ameffumia de la vk» £f qvi l'éprouve 
«imix 4iie fBoi ^ Accablé de vreifinse, fuîré 4^ 
la vue, sans amiSj seul avec oioinaiênie, & n'ajPÉnt 
devmt moi que la caducité, k douleur ic la tombe, 
qui V^i^^ l'idée du ciel me réduiroic peut^etûe^ 
au desespoir. L'homme de bien est avec Dk»^^ 
H est assure que Dieu l'aiine (ff) : tte qui )é rem- 
plit de force & àe joie au milieu i m m Mmt im n: Je 
me souviens que, dans des momeno^ de dteiesse» 
où tout m'abandonnoit, oùtout^conjùroit mamine^ 
je me dispis : Cburagei fiélisaire» .tu es sans ne* 

faj Unlla fine Di9 mens hàna $iU S^wfe. InUr ttM$s 
vins fi( Deum fimicftia fftf concifiiNfti virMi^ Idtm* 

O 2 proche. 
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Unous }k démêler avec toi ? Jamais 
lins tnis le pied dans ton pays. N'est- 
mis à ceux qui vivent dans les bois 

u es, & d'où tu viens ? " 
i-t'il pas du moins une classe d' hom- 
vulgaîrc, assez sages, 
loquents, pour soulever 
iresseurs. Si lui rendre 

ïrminent l'opinion d'un 
eux qu'elle est fixée êi 
:uvent être les arbitres 
[uent les plus utiles des 
ci eux. 



e, la vérité s'altère & 
; elle s'y perd dans un 
îque devient absurde en 
che. D'abord on l'ad- 
bientôt on le méprise 
, & l'on finît par l'ou- 
ne croit des siècles re- 
X écrivains célèbres. 
Les Grecs ont fait peu 
«de 
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heurs de V Inde ; puisse V histoire de Charles XIL 
ne perpétuer que ses vertus ! 

Le Sage seul est bon poëte, disoîent les stoï- 
ciens. Ils avoient raison ; sans un esprit droit 
& une ame pure, l'imagination n'est qu'une 
Circé, & r harmonie qu'une Syrene. 

II en est de 1' historien & de Torateur corn* 
me du poëte éclairé & vertueux \ ce sont ks or- 
ganes de la justice, les flambeaux de la vérité ; 
passionnés & corrompus, c^ ne sont plus que les 
courtisans de la prospérité, les vils adulateurs du 
crime. 

Les philosophes ont usé de leurs droits, & 
parlé de la gloire en maîtres, 

" Savez-vous (dit Pline à Trajan) où réside 
'* la gloire véritable, la gloire immortelle d'un 
*^ souverain ? Les arcs 4e triomphe, les statues^ 
^^ les temples mêmes & les autels sont démolis 
" par le tems ; l'oubli les efface de la terrei 
•* Mais la gloire d'un héros, qui, supérieure à sa 
^ puissance illimitée, sait la dompter, & y mettre 
^^ un frein ; cette gloire inaltérable fleurira même 
" en vieillissant. 

^^ En quoi ressembloit à Hercule ce jeune 
*^ insensë qui prétendoit suivre ses traces (dit 
'^ Séneque en parlant d'Alexandre), lui qui cher-* 
^^ choit la gloire sans en connoître ni la nature, ni 
^^ les liqiiteS} & qui n'avoit pour vertu qu'une 

" heureuse 
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reau commun ; rendez-le odieux à ceur même? 
qui le rendent redoutable ; que devient alors cet 
homme prodigieux devant qui tout doit trembler ? 
Tamerlan, l^efFroi de PAsie^ n'en sera plus que la 
feble : quatre hommes suffisent pour Penchaîner 
comme un furieux, pour le châtier comme ua 
enfant. C'est à quoi seroient réduites la forc« & 
la gloire àes conquérans, si L'on arrachoit ai» 
peuple le bandeau de l'opinion^ & les entraves^ 
de la crainte* 

Quelques-uns se sont crus fort sages en met^ 
tant dans la balance, pour apprécier la gloire d'un 
vainqueur^ ce qu'il de voit au hasa'd & à ses trou* 
pes, avec ce qu'il ne devoît qu'à lui seuL II s'a- 
git bien là de partager la gloire, C^est la honte 
qu'il faut répandre, c'est l' horreur qu'il faut in- 
spirer. Celui qui épouvante la terre^ est pour 
elle un dieu infernal ou céleste : on l'adorera, si 
on ne l'abhorre ^ la superstition ne connoît point 
de milieu. 

Ce n'est pas lui qui a vaincu, dire2>-T0US d'u» 
conquérant: foible moyen de le dégrader; ce 
n'est pas lui qui a vaincu, mais c'est lui qui a fait 
vaincre. N'est-ce rien que d*înspîrer à une mul- 
titude d* honnnes la résolution de combattre & de 
mourir «ous ses drapeaux ? Cet ascendant sur 
les esprits suffiroît lui seul à sa gloire. Ne cher- 
chée donc pas à détnûre le merveilleux des con- 
quêtes ^ 
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quêtes; mais rendez ce merveilleux aussi détes- 
table qu'il est funeste: c'est par-là qu'il faut 
l'avilir. 

Que la force Si l'élévation d'une ame bien- 
faisante & généreuse, que l'activité d'un esprit 
supérieur, appliquées au bonheur du tnonde, soi» 
ent ks objets de vos hommages : & de la même 
main qui élèvera de^ autels au désintéressement, a 
ia bonté, à Thumanité, à la clémence, que l'or« 
gueil, l'ambition, la vengeance, la cupidité, la fu^ 
reur, soient traînés par les cheveux au tribunal 
redoutable de l'incorruptible postérité, c'est alorft 
que vous setex le Némésis de votre siècle^ les 
Rhadamanthes des vîvans. 

Si les vivans vous intimident, qu'ave»- vous à 
craindre des morts ? vous ne leur devez que 
l'éloge du bien ; lé blâme du mal, vous le devex 
à la terre : l'opprobre attaché à leur nom^ réjaiU 
lira sur leurs imitateurs. Ceux-ci trembleront 
de subir à leur tour l'arrêt qui flétrit leurs mo- 
dèles; ils se verront dans l'avenir 5 ils frémiront 
de leur mémoire. 

Mais à l'égard des vrvans mêmes, cpiel parte 
doit prendre l' homme de lettres, à la vue de* 
succès injustes Se des crimes heureux ? S'élever 
contre, s'il en a la liberté & le courage j se taire^ 
s'il ne peut ou s'il n'ose rien de plus. 

Ce silence universel des gens de lettres seroît 

lui-même 
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lui-même un jugement terrible, si Ton étoit ac« 
coutume à les voir se réunir pour rendre un 
témoignage éclatant aux actions vraiment glori* 
euses. Que l'on suppose ce concert unanime, 
tel qu'il devroit être: tous les poètes, tous les 
historiens, tous les orateurs se répondant des 
extrémités du monde, & prêtant à la renommée 
d'un bon roi, d'un héros bienfaisant, d'un vain- 
queur pacifique, des voix éloquentes & sublimes^ 
pour répandre son nom & sa gloire dans l'univers ; 
que tout homme, qui^ par ses talens & ses vertus, 
aura bien mérité de sa patrie & de l'humanité, soit 
porté comme en triomphe dans les écrits de ses 
contemporains ; qu'il paroisse alors un homme ia» 
juste, violent, ambitieux, quelque puissant, quel- 
qu'heureux qu'il soit, les organes de la gloire 
seront muets, la terre entendra ce silence; le 
tyran l'entendra lui même, & ri en sera confondu. 
Je suis condamné, dira-t-il; & pour graver 
ma honte ea airain,, on n'attend plus que ma 
chute» 

Quel respect n'imprimeroit pas le pinceau de 
la poésie, le burin de l'histoire, la foudre de l'élo- 
quence, dans des mains équitables & pures î Le 
crayon foible, mais hardi> de l'Arrétin faisoiC 
trembler les empereurs. 

La fausse gloire des conquérants n'est pas la 
seule qu'il faudroit convertir en opprobre ; mais 
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}es principes qui la condamnent s'appliquent na* 
tureilement à tout ce qui lui ressemble. 

La vraie gloire a pour objet }'utile> l'honnête 
& le juste 'y & c'est la seule qui soutienne leâ 
regards de la vérité» Ce qu'elle a de merveilleux 
consiste dans des efforts de talens ou de vertus 
dirigés au bonheur des hommes. 

Nous avons observé qu'il sembloit y avoir 
une sorte de gloire accordée au merveilleux agré* 
ablcf mais ce n'est qu'une participation à la 
gloire attachée au merveilleux utile: tellrcHU 
gloire des beaux arts. 

Les b^ux arts ont leur merveilleux : ce mer* 
veilleux a fait leur gloire. Le pouvoir de Télo- 
quence, le prestige de la poésie, le charme de U 
musique, l'illusion de la peinture, Sec. ont dû pa-^ 
roitre des prodiges dans les tems sur-tout o\k 
l'éloquence changeoit la face des états, où la mu* 
sique &c la poésie civilisolent les hommes, où la 
sculpture & la peinture imprimoient à la terre le 
respect & l'adoration. 

Ces effets merveilleux des arts ont été mis au 
rang de ce que les hommes avoient produit de 
plus étonnant & de plus utile j & l'éclatante celé- 
brité qu'ils ont eue, a formé l'une des espèces 
comprises sous le nom générique de gloire : soit 
que les hommes aient compté leurs plaisirs au 
nombre des plus grands biens^ & les arts qui les 

causoient. 



a02 SE I*A GLOIRF. 

causoient, au nombre des dons les plus précieuse 
que le ciel eût faits à la terre ; soit qu^ils n'aient 
jamais cru pouvoir trop honorer ce qui avoit con* 
tribué à les rendre moins barbares, &c que les arts 
considérés comme compagnons des vertus, aient 
été jugés dignes d'en partager le triomphe, après 
en avoir secondé les travaux. 

Ce n'est même qu'à ce titre que les talens^ 
en général, nous semblent avoir droit d entrer en 
société de gloire avec les vertus '» & la société 
devient pîus intime, à mesure qu'ils concpurent 
plus directement à la même fin. Cette fin est le 
bonheur du monde : ainisi les talens qui contri- 
buent le plus à rendre les hommes heureux, dc^ 
vroient naturellement avoir le plus d& part à la 
gloire. Mais ce prix attaché aux talens doit 
être encore en raison de leur rareté & de leur 
utilité combinées. Ce qui n'est que difficile ne 
mérite aucune attention ; ce qui est aisé, quoi - 
qu'utile, pour exercer un talent commun^ n'at- 
tend qu'un salaire modique. Ce qui est en 
même tems d'une grande importance Se d'une 
extrême difficulté, demande des encouragement 
proportionnés aux facultés qu'on y employé. Le 
mérite du succès est en raison de l'utilité de Ten- 
tceprise, èc de la rareté des moyens. 

Suivant cette régie, les talens appliqués aux 
beaux arts, quoique peut-être les plus étonnants^ 

ne 
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ne sont pas les premiers admis au partage de la 
gloire. Avec moins de génie que Tacite & que 
Corneille, un ministre, un législateur seront placés 
au-dessus d'eux. 

Suivant cette régie encore, les mêmes talens 
ne sont pas toujours également recommandables ; 
& leurs protecteurs, pour encourager les plus 
utiles, doivent consulter la disposition des esprits^ 
& la constitution des choses ; j&voriser, par ex- 
emple, la poésie dans des tems de barbarie & de 
férocité ; l'éloquence, dans des tems d'abattement 
& de désolation ; la philosophie, dans des tems 
de superstition & de fanatisme. La première 
adoucira Jes moeurs^ ic rendra les âmes flexibles ; 
la seconde relèvera le coucage des peuples, & leur 
inspirera ces résolutions vigoureuses qui triom- 
phent ;des revers : la dernière dissipera les fan- 
tômes de l'erreur & de la crainte, & montrera 
aux hommes le précipice où ils se laissent con«t 
duire, les mains liées & les yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne sont pas exclusifs ; 
que les talens qui les opèrent se communiquent 
& se confondent ; que la philosophie éclaire la 
poésie qui l'embellit ; que l'éloquence anime 
l'une & l'autre, & s'enrichit de leurs trésors, le 
parti le plus avantageux seroit de les nourrir, de 
les exercçrensemble, pour les faire agir à propos, 
tour-à-tour, qu de concert, suivant les hommes, 

les 
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les lieux & les tems. Ce* sont des moyens bien 
paissants & bien négligés de conduire & de gou- 
verner les peuples ! La sagesse des anciennes 
républiques brilla sur-tout dans l'emploi des ta* 
lens capables de persuader & d'émouvoir. 

Au contraire, rien n'annonce plus la corrup- 
tion & rivresse où les esprits sont plongés, que 
les honpeurs extravagans accordés à des arts fri« 
voles. Rome n'est plus qu'un objet de pitié 
lorsqu'elle se divise en factions pour des panto- 
mimes, lorsque l'exil de ces hommes perdus est 
une calamité, & leur retour un triomphe. 

La gloire, comme nous l'avons dit, doit être 
réservée aux coopérateurs du bien public ; & non* 
seulement les t^lens, mais les vertus elles-mêmes 
«'ont droit d'y aspirer qu'à ce titre. 

L'action de Virginius, immolant sa fille,est 
aussi forte & plus pure que celle de Brutus con« 
damnant son iils ; cependant la dernière est glo- 
rieuse ^ la première ne l'est pas. Pourquoi ? 
Virginius ne sauvoit que l'honneur des siens, 
Brutus sàuvoit l'honneur des loix & de la patrie* 
Il y avoit peut-être bien de l'orgueil dans l'action 
de Brutus, peut-être n'y avoit*il que de l'or-^ 
gueil ) il n'y avoit dans celle de Virginius que de 
l'honnêteté & du courage; mais celui-ci faisoiC 
tout pour sa famille; & celui-là faisoit tout, ou 
sembloit faire tout pour Rome ;-& Rome, qui n'a 

regardé 
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regardé l'action de Virginius que comme celle 
d'un honnête homme & d'un bon père, a con-« 
sacré l'action de Brutus comme celle d'un héros : 
irien n'est plus juste que ce retour. 

Les grands sacrifices de l'intérêt personnel au 
bien public, demandent un efFort qui élevé l'homme 
au-dessus de lui-même; Se la gloire est le seul 
prix qui soit digne d'y être attaché. Qu'ofFrir à 
celui qui immole sa vie, comme Decius : son hon- 
neur, comme Fabius; son ressentiment, comme 
Camille ; ses enfants, comme Brutus & Manlius ? 
La vertu qui se sufSt est une vertu plus qu' hu- 
maine: il n'est donc ni prudent, ni juste d'exiger 
que la vertu se suffise* Sa récompense doit être 
pr(^x>rtionnée au bien qu'elle opère, au sacrifice 
qu'il lui en coûte, aux talens personnels qui la 
secondent ; ou si les talens personnels lut man- 
quent, au choix des talens étrangers qu'elle 
appelle à son secours : car ce choix, dans un 
liomme public, renferme en lui tous les talens. 

L' homme public, qui feroit tout par lui- 
même, feroit peu de choses. L'çloge que donne 
Horace à Auguste, cum M susttmaSy (^ tanta 
megotia solusj signifie seulement que tout se faisoit 
en son nom, que tout se passoit sous ses yeux. Le 
don de régner avec gloire n'exige qu'un talent & 
qu'une vertu : ils tiennent lieii de tout, & rien n'y 
supplée ; cette veriu, c'est d'aimer les hommes t 

S ce 
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ce talent, c'est de les placer. Qu'un roi veuille 
courageusement le bien ; qu'il y employé avec 
discernement les moyens les plus infaillibles ; ce 
qu'il fait par inspiration n'en est pas moins à lui{ 
& la gloire qui lui en revient ne fait que remonter 
à sa source» 

Il ne faut pas croire que les taiens & les 
vertus sublimes se donnent rendez-vous pour se 
trouver ensemble dans tel siècle & dans tel pays; 
on doit supposer un aimant qui les attire> un 
souffle qui les développe, un esprit qui les anime, 
un centre d'activité qui les enchaîne autour de 
lui. C'est donc à juste titre qu'on attribue à un 
roi, qui a su régner, toute la gloire de sor 
règne: ce qu'il a inspiré, il l'a fait, & l'hommage 
lui en est dû. 

Voyez un roi ^qui, par les liens de la "con- 
iïance& -de l'amour, unit toutes les parties de son 
état, en fait un corps dent il est l'ame, encourage 
la population & l'industrie, fait fleurir l'agri- 
culture .& le commerce, excite, aiguillonne les 
arts, rrend les taiens actifs & les vertus fécondes; 
ce roi, sans coûter une larme à ses sujets, une 
goutte de sang à la terre, accumule, au sein da 
repos, un trésor immense de gloire, & la moisson 
en appartient à la main qui l'a semée. 

Mnis la gloire, comme la lumière, se com- 
munique sans s'afFoiblir : celle du souverain se 

répand 
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Topsind sur la nation; & chacun < dés grands 
hommes, dont les travaux y- contribuent, brille 
en particulier du rayon qui émane de lui. On a 
dit, le grand Condé, le grand Colbert, le grand 
Corneille, comme on a dit Louis-k-Grand« Celui 
des sujets qui contribue & participe le plus à la 
gloire d'un règne heureux, c'est un ministre 
éclairé, laborieux, accessible, également dévoué 
à l'état &. au prince, qui s^ouUie lui-même, & 
qui ne: voit que le bien ; mais la gloire même de 
cet homme étonnant remonte au roi qui se 
P^attache. En efFet, si l'utile & le merveilleux 
font la gloire, quoi de plus glorieux pour un 
prince que la découverte & que le choix> d'un 
digne ami î ' 

Dans la balance de là gloire doivent entrer^ 
svec le bien qu'on fait, les difficultés qu'on a 
surmontées : c'est l'avantage des fondateurs, tels 
que Lycurgue & le Czar Pierre. Mais on doit 
aussi distraire du mérite du succès tout ce qu'à 
fait la violence. La seule domination glorieuse 
est celle que les hommes préfèrent, ou par 
raison, ou par amour : Imperatoriam majestatem 
mrtnis decoratam^ legibus oportet esse armatam (a). 

De tous ceux qui ont désolé la terre, il n'eii 

(a) Ifistit, Proem* 

' ' ... 

S x est 
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rst aucun qui, à l'en croire, n'en voulût assurer 
le bonheur. Défiez-vous de quiconque prétend 
rendre les hommes plus heureux qu'ils ne veulent 
rétre : c'est la chimère des usurpateurs, & le 
prétexte des tyrans. Celui qui fonde un empire 
pour lui même, taille dans un peuple comme dans 
le marbre sans en regretter les débris ; celui qui 
fonde un empire pour le peuple qui le compose» 
commence par, rendre ce peuplie flexible, & le. 
modifie sans le briser. En général, la personnalité 
dans la cause publique est un crime de leze-huma- 
nité > r homme qui sacrifie à lui seul le repos, le 
I bonheur des hommes, est de tous les animaux le 
plus cruel & le plus vorace : tout doit s'unir pour 
l'accabler. 

Sur ce principe nous nous sonunes élevés 
contre les auteurs de toute guerre injuste : noue 
avons invité les dispensateurs de la gloire à coo» 
vrir d'opprobre les succès mêmes des conquérants 
ambitieux : mais nous sommes bien éloignés de 
disputer à la profession des armes la part qu'elle 
doit avoir à la gloire de l'état dont elle est le bou« 
clier, & du trône dont elle est la barrière. 

Que celui qui sert son prince ou sa patrie soit 
jarmé pour la bonne ou pour la mauvaise cause, 
qu'il reçoive Tépée des mains de la justice ou 
des mains de l'ambition, il n'est ni juge ni garant 
des projets qu'il exécute s sa gloire personnelle 

est 
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est sans tache ; elle doit être proportionnée aux 
efforts qu'elle lui coûte. L'austérité de la disci- 
pline à laquelle il se soumet, la rigueur des tra* 
vaux qu'il s'impose, les dangers affreux qu'il va 
courir, en un mot, les sacrifices multipliés de sa 
liberté, de son repos & de sa vie, ne peuvent 
être dignement payés que par la gloire. A cette 
gloire, qui accompagne la valeur généreuse & 
pure, se joint encore la gloire des talens qui, dans 
un grand capitaine, éclairent^ secondent & cou— 
ronment la valeur» 

Sous ce point de vue, il n'esf point de gIoire> 
comparable à celle des guerriers : car celle même 
des législateurs exige peut-être plus de talens, 
mais beaucoup- moins de sacrifkes : leurs travaux 
sont assidus & pénibles^ mgi»^ ils ne sont pas dan- 
gereux. En supposant donc le fléau de la guerre 
inévitable pour l'humanité, la profession des armes 
doit être la plus honorable, comme elle est la. 
plus périlleuse; Il seroit dangereux sur-tout de 
lui donner une rivale, dans des états exposés, 
par leur situation, à la jalousie & aux insultes de- 
leurs . voisins. C'est peu d'y honorer le mérite- 
qui commande, il faut y honorer encore la 
valeur qui obéit. 11 doit y avoir une masse de 
gloire pour le corps qui se distingue : car si la 
gloire n'est pas l'objet de chaque soldat en par- 
ticulier,, elle est l'objet de la multitude réunie» 

S 3 Un 
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Un légionnaire pense en homme, une légion 
pense en héros ^ & ce qu'on appelle Pisprit du 
£ûrpj ne peut avoir d'autre aliment^ d'autre mobile 
que la gloire. 

On se plaint que notre histoire est froide & 
sèche en comparaison de celle des Grecs & des. 
Romains. La raison en est bien sensible : V his-^ 
taire ancienne est celle des hommes, l'histoire 
moderne est celle de deux ou trois hommes f uoi 
roi, un ministre, un général. 

Dans le régiment de Champagne» un officier 
demande, pour un coup-de-mai% dou^e hommes 
de bonne volonté : tout le corps reste immobile> 
^ personne ne répond. Trois fois la mêncie de» 
mande, & trois fois le même silence. Hé quoi, dit 
l'officier, l'on ne m'entend point ! L*on vou» 
«mtend, s'écrie une voix i mais qu'appelIea&-voua 
douxe hommes de bonne volonté î Nous le sommes 
tous ; vous n'avez qu'à choisir. 

La tranchée de Philisbourg étoit inondée» 
le soldat y marchoit dans l'eau plps qu'à demi* 
Qorps. Un très-jeune officier, à qui son âge 
ne permettoit pas d'y marcher de même, s'y 
faisoit porter de main en main. Un grenadier 
le présentoit à son camarade^ afin qu'il le prît 
dans ses ,bras. Mets-le sur mon dos, dit celui- 
ci ; s'il y a un coup de fusil à recevoir,^ je le 

lui épargnerai. 

Le 
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Le militaire François a mille traiU de cette 
beauté) que Plutarque & Tacite auroient ea 
grand soin de recueillir (a)» Nous les reléguons 
dans des mémoires particuliers» comme peu dignes 
de la majesté de l'histoire» Il Êiut espérer qu'un 
historien philosophe s'affranchira de ce préjugé. 

Toutes. les conditions qui exigent des âmes 
résolues aux grands sacrifices de l'intérêt per- 
sonnel, doivent avoir pour encouragement la per« 
spective, du moins éloignée, de la gloire person- 
nelle* On sait, bien que les philosophes, pour 
rendre la vérité inébranlable, l'ont préparée à se 
passer de tout : non vis tssijustus sine gloriâ % at^ 
mi HercuUy sape Justus esse debebis cum infamiâ* 
Mais la vertu même ne se roidit que contre une 
honte passagère, & dans l'espoir d'une gloire h 
venir. Fabius se bisse insulter dans te camp 
d'Ânnibal^ déshonorer dans Rome, pendant le 
cours d'une campagne } auroit*il pu se résoudre il 
mourir déshonoré, à l'être à jamais dans la mé« 
moire des hommes } N'attendons pas ces efforts 



fa) Depuis qve f ai fait cette observation, un homme 
de lettres» qui pense en citoyen, 8c qui voit en homme d^état». 
a été chargé par le ministère de rassembler» pour Técole 
de nos guerriers, ces faits intéressants qu^on avoit négli- 
gés. Ce recueil est le meilleur livre qu*on ait pu mettre 
dans les mains de la jeunesse militaire» 

de 
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de la foiblesse de notre nature : la religion seule 
en est capable, & ses sacrifices mêmes ne sont rien' 
moins que désintéressés. Les plus humbles des 
hommes ne renoncent à une gloire périssable^ 
qu'en échange d'une gloire immortelle. Ce fut 
Tespoir de cette immortalité qui soutint Socrate 
te Caton. Un philosophe ancien disoit : Comment 
veu^-tu que je sois sensible au blâmej si tu fie veux 
pas que je sois sensible à filoge ?^ 

A l'exemple de la théologie. Fa morale^ 
doit prémunir la vertu contre l'ingratitude & le 
mépris des hommes, en lui montrant, dans le 
lointain, des tems plus heureux, & un monde 
plus juste. 

** La gloire accompagne la vertu, comme 
** son ombre (dît Séneque) ; mais comme Tom- 
•* bre d'un corps tantôt le précède & tantôt 
•* le suit ; de même là gloire tantôt devance la 
** vertu, & se présente la première, tantôt ne 
** vient qu'à sa suite, lorsque Ténvie s'est retî- 
•* rée ; & alors elle est d'autant plus grande- 
** qu'elle se montre plus tard." 

C'est donc une philosophie aussi dangereufse 
que vaine de combattre dans l'homme le pres- 
sentiment de la prospérité, & le désir de se- 
survivre. Cette philosophie a trouvé quelques 
âmes sublimes qui on fait le bien, dans la seule, 
vue de remplir leur destination. Mais on ne 

doit 
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doit jamais compter sur des caractères de celte 
trempe* Il faut permettre à l'homme qui fait 
le bien d'aimer la gloire^ il faut même la lui 
montrer ati-<ielà du tombeau, afin que le tom- 
beau ne s<Ht pas Técueil dç son courage & de 
'sa constance. 

Celui qui borne sa gloire au court espace die 
sa vie, est esclave & de Topinion & des égard» 
du moment : rebuté, si son siècle est injuste i, 
découragé, s'il est ingrat^ impatient sur-tout 
de jouir, il veut recueillir ce qu'il semé ; il pré* 
fére une gloire précoce & passagère à une gloire 
tardive & durable: il n'entreprendra rien dç 
grand. 

Celui qui se transporte dans Tavenir, & qui 
jouit de sa mémoire, travaillera pour tous les 
siècles, cotnme s'il étoit immortel. Que ses 
contemporains lui refusent la gloire qu'il a mé« 
ritée, leurs «neveux l'en dédommagent: car son 
imagination le rend présent à la postérité. 

C'est un beau songe, dira-t-on. Hé ! jouit- 
on jamais de sa gloire autrement qu'en songe ? 
Ce n'est pas le petit nombre de spectateurs qui 
vous environnent, qui forment le cri de la re- 
nommée. Votre réputation n'est glorieuse qu'au- 
tant qu'elle vous multiplie où vous n'êtes pas, 
où vous ne serez jamais. Pourquoi donc se- 
roit-il plus insensé d'étendre en idée son exis-. 

tencfiL 
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tence aux siècles à venir, qu'aux climats éloig- 
nés î L'espace réel n'est pour vous qu'un points 
comme la durée réelle. Si vous vous renfermez 
dans l'un ou dans l'autre, votre ame y va lan- 
guir, abattue comme dans une étroite prison. 
Le désir d'éterniser sa gloire est un enthousi- 
asme qui nous agrandit, qui nous élevé au-des- 
sus de nous-mêmes & de notre siècle, & quicon- 
que le raisonne n'est pas digne de le sentir. 
*' Mépriser la gloire (dit Tacite), c'est mépri- 
*' scr les vertus qui y mènent: canttmptâ famâ^ 
** virtuUs cantemrtuKtur," 
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DES GRANDS. 

vyN donne en général le nom de Grands \ 
ceux qui occupent les premières places de Tétat^ 
soit dans le gouvernement, soit auprès du prince. 

On peut considérer les grands, on par rap- 
port aux mœurs de la société, ou par rapport à 
la constitution politique. Nous prenons icj les 
grands en qualité d' hommes publics. 

Dans la démocratie pure, âl n'y a de grands 
que lès magistrats, ou plutôt il n*y a de grand que 
le peuple. Les magistrats ne sont grands que 
par le peuple, & pour le peuple ; c'est son pou* 
voir, sa dignité, sa majesté qu'il letfr confie. 
De-là vient que, dans les républiques bien consti* 
tuées, on faisoit une crime autrefois de chercher 
à acquérir une autorité personnelle. Les géné- 
raux d'armées n'étoient grands qu'à la tête des 
armées .; leur autorité étoit celle de la discipline ; 
ils la déposoient en même tems que le soldat 
quittoit les armes ; & la paix les rendoit égaux. 

Il est de l'essence de la démocratie que les 

grandeurs 
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grandeurs soient électives, & que personne n^en 
soit exclus par état. . Dès qu'une seule classe de 
citoyens est condamnée à servir sans espoir de 
commander, le gouvernement est aristocimtique^ 
La moins mauvaise aristocratie est celle où l'aû- 
torité des grands se fait le moins sentir. La 
plus vicieuse est celle où les grands sont des- 
}>otes, & les peuples esclaves. Si les nobles sont 
des tyrans, le mal est sais remède* Un sénat ne 
meurt point. 

Si l'aristocratie est militaire, Pautorité des 
grands, tend à se réunir dans un seul : le gou» 
vernement touche à la monarchie, ou au des* 
potisme» Si l'aristocratie n'a que le bouclier des 
loix, il faut pour subsister qu'elle soit le plus juste 
Se le plus modéré de tous les gouvernements» 
Le peuple» pour supporter l'atitorité exclusive 
des grands, doit être heureux conune à Venise, 
ou abattu comme en Pologne. 

De quelle sagesse, de quelle modestie la no* 
blesse Vénitienne n^a^^t-elle pas besoin pour mé- 
nager l'obéissance du peuple ! De quels moyens 
n'use-t-elle pas pour le consoler de l'inégalité ! 
Les courtisanes & le carneval de Venise sont 
d'institution politique. Par l'un de ces moyens, 
les richesses des grands refluent, sans faste & sans 
éclat, vers le peuple ; pai' l'autre» le peuple se 
trouve six mois de l'innée au pair des grands, & 

oublie 
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oublie avec eux, sous k masque, sa dépendance & 
leur domination. 

La liberté Romaine avoit chéri l'autorité des 
tois s elle ne put souffrir l'autorité des grands. 
L'esprit républicain fut indigné d'une distinction 
humiliante. Le peuple voulut bien s'exclure des 
premières places, mais il ne voulut pas en être ex- 
clus ; & la preuve qu'il méritoit d'y prétendre, c'est 
qu'il eut la sagesse & la vertu de s'en abstenir. 

En un mot, la république n'est une que dans 
le cas du droit universel aux premières dignités» 
Toute prééminence héréditaire y détruit l'égalité, 
fompt la chaîne politique, & divise les citoyens. 

Le danger de la liberté n'est donc pas que le 
peuple prétende élire entre les citoyens, sans ex- 
ception, ses magistrats & ses juges; mais qu'il 
le^méconnoisse après les avoir élus. C'est ainsi 
que les Romains ont passé de la liberté à la Ii« 
cence, de la licence à la servitude. 

Dans le gouvernement républicain, 'les grands^ 
revêtus de l'autorité, l'exercent dans toute sa 
force. Dans le gouvernement monarchique, ils 
l'exercent quelquefois,* & ne la possèdent jamais ; 
c'est par «ux qu'elle passe ; ce n'est point en eux 
qu'elle réside : ils en sont comme las canaux ; 
nais le prince en ouvre & ferme la source, la di- 
vise en ruisseaux, en mesure le volume, en ob- 
serve & dirige le cours, 

T Les 
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Les grands, comblés d' honneurs, ic dénués 
Jie force, représentent le monarque auprès du 
peuple, & le peuple auprès du monarque. Si le 
principe du gouvernement est corrompu dans les 
grands, il faudra bien dç la vertu, & dans le 
prince, & dans le peuple, pour maintenir dans ua 
juste équilibre l'autorité protectrice de l'un. Se la 
liberté légitime de l'autre ; mais si cet ordre est 
xomposé de fidèles sujets & de bons patriotes, il 
sera le point d'appui des forces de l'état, le lien 
4e l'obéissance & de l'autonté. 

U est de l'essence du gouvernement monar- 
chique, comme du républicain, que l'état ne soit 
4iu'un, que les partis dont il est composé forment 
un tout soUde & compacte* Cette machine vaste^ 
toute single qu'elle est, ne sauroit subsister que 
par une «xactc combinaison de ses pièces ; ic A 
les mouvemens sont interrompus ou opposés, le 
principe même de l'activité devient celui de la 
ilestruction. 

Or, la position des grands dans un état mo- 
narchique sert merveilleusement à établir & à 
conserver cette harmonie £c cet ensemble, d'où 
résulte la continuité régulière du mouvement 
généraL 

Il n'en est pas ainsi dans un gouvernement 
mixte, où l'autorité est partagée & balancée entre 
le prince & la nation. Si le prince dispense les 

grâces^ 
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grâces, les grands seront les mercenaires du 
prince, & les corrupteurs de Tétat : au nombre 
des subsides imposés sur le peuple, sera compris 
tacitement Tachât annuel des suffrages^ c'est-à» 
dire, ce qu'il en coûte au prince pour payer aux 
grands la liberté du peuple. Le prince aura le 
tarif des voix, & Ton calculera dans son conseil 
tombien telle & telle vertu peuvent lui coûter 
à. corrompre. 

Mais dans un état monarchique bien constitué^ 
où la plénitude de Tautofité réside dans un seul, 
sans jalousie & sans partage, où par conséquent 
toute la puissance du souverain est dans la ri- 
chesse, le bonheur 2r là fidélité de ses sujetSv 
le prince n'a aucune raison de surprendre le 
peuple: le peuple n'a aucune raison de se dé- 
fier un prince: les grands ne peuvent servir ni 
trahir l'un sans^ l'autre ; ce seroît même en eux 
une fureur absurde que de porter le prince à la 
tyrannie, ou le peuple à la révolte. Premiers 
sujets, premiers citoyens, ils sont eclaves, si l'état 
devient despotique! ils retombent dlns la foule, 
si l'état devient républicain ; ils tiennent donc au 
prince par leur supériorité sur le peuple : ils tien- 
nent au peuple par leur dépendance du prince, & 
part tout ce qui^eur est commun avec le peuple, 
liberté, propriété, sûreté, &c. Ainsi les grands 
sont attachés à la constitution monarchique par 

T a intérêt 
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intérêt & par devoir : deux liens indissolubles lors- 
qu'ils sont entrelacés* 

Cependant l'ambition des grands semble de- 
voir tendre à l'aristocratie. Mais quand le peu- 
ple s'y laisseroit conduire, la simple noblesse s'y 
opposeroit, à moins qu'elle ne fut admise au par- 
tage de l'autorité : condition qui donneroit aux 
premiers de l'état vingt mille égaux au-lien d'un 
maître, & à laquelle, par conséquent ils ne se ré- 
soudront jamais; car l'orgueil de dominer, qui 
fait seul les révolutions, souffre bien moins impa- 
tiemment la supériorité d'un seul, que l'égalité 
d'un grand nombre. 

Le désordre le plus effroyable de h monarchies 
c'est que les grands parviennent à usurper l'au- 
torité qui leur est confiée, & qu'ils tournent con- 
tre le prince, & contre l'état lui-même, les forces 
de l'état déchiré par les factions. Telle étoit la 
situation de la France lorsque le Cardinal de Ri- 
chelieu, ce génie hardi & vaste, ramena les grands 
sous l'obéissance du prince, & les peuples sous la 
protection de la lot. On lui reproche d'avoir été 
trop loin : mais peut-être n'avoit-il pas d'autres 
moyens d'affermir la monarchie, de rétablir dans sa 
direction naturelle ce grand arbre courbé par l'o* 
rage, que de le plier dans le sens opposé. 

La France formoit autrefois un gouvernement 
fédératif très-qial combiné, & sans cesse en guerre 

avec 



avec lui-même. Depuis Louis XL fous ces cof— 
états avoient été réunis en un ; mais les grands 
vassaux conservoient encore dans leurs domaines 

• 

l'autorité qu'ils avoient eue sous leurs premiers 
souverains ; & les gouverneurs, qui avoient pris 
la place de ces souverains, s'en attribuoient h 
puissance. Ces deux partis opposoient à l'auto- 
rite du monarque des obstacles qu'il Csdloit vain-* 
cre. Le moyen le plus dou?^ & par conséquent 
le plus sage, étoit d'attirer à la cour ceux qui, dans- 
l'éloignement & au milieu des peuples, accou- 
tumés à leur obéir, s'étûient rendus si redoutables»^» 
Le prince fit briller les distinctions & les grâces^ 
les grands accoururent en foule ; les gouverneurs^ 
furent captivés, leur autorité personnelle s'éva- 
nouit en leur absence y leurs gouvernements hé« 
réditaires devinrent amovibles, & Ton s'assura de 
leurs successeurs f le» seigneurs oublièrent leur^ 
vassaux, & ils en furent oubliés : leurs domaines 
furent divisés, aliénés, dégradés insensiblement, 
& il ne resta plus du gouvernement féodal que> 
des blasons & des ruines. 

Ainsi la qualité de grands de là cour n'est plus 
qu'une foible image de la qualité de grand du 
royaume. Quelques-uns doivent cette distinc- 
tion à leur naissance. La plupart ne la doivent 
qu'à la volonté du- souverain : car la volonté du 
souverain fait les grands comme elle fait le^ 

T 3 nobles, 
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nobles, ^ rend la grandeur, ou personnelle ou h^ 
réditaire à son gré. Nous disons personnelle ou 
héréditaire, pour donner au titre de grand t»ute 
rétendue qu'il peut avoir ; mais on ne doit L'en- 
tendre à la rigueur que de la grandeur héréditaire 
telle que les princes du sang la tiennent de leur 
naissance, & les ducs & pairs de la volonté de 
nos rois. Les premières places de l'état s'apr 
pellent dignités dans l'église & dans la robe, grar 
des dans Pépée, places dans le ministère,, charges 
dans la maison royale ;. mais le titre de grand, dan» 
son étroite acception, ne convient qu'aux pairs dii 
royaume. 

Cette réduction du gouvernement féodal à une 
grandeur qui n'en est plus que l'ombre, a dû coû^- 
ter cher à l'état s mais à quelque pnx qu'on 
acheté l'unité du pouvoir & de l'obéissance, l'a- 
vantage de n'être plus en bute au caprice aveugle 
& tyrannique de l'autorité fiduciaire, le bonheur 
de vivre sous la tutelle inviolable des loix, toujours 
.prêtes à s'armer contre les usurpations, les vexa- 
tions & les violences, il est certain que de tels 
biens *ne seront jamais trop payés. 

Dans la constitution présente des choses, il 
.nous semble donc que les grands sont dans la mo- 
narchie François ce qu'ils doivent être naturelle- 
ment dans toutes les monarchies de l'univers. La 
cation les respecte sans les traindre s le souverain 

se 
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se les attache sans les enchaîner, & les contient 
jsans les abattre : pour le bien, leur crédit est im- 
mense ; ils n'en ont aucun pour le mal j & leurs 
prérogatives mêmes sont de nouveaux garants 
pour rétat, du zcle ic du dévouenient dont elles 
sont les récompenses. 

Dans le gouvecnement despotique, tel' qu'il 
est. souffert en Asie, les grands sont les esclaves 
du tyran, & les tyrans des esclaves ;. ils tremblent 
ic ils font tremblera aussi barbares dans leur do* 
mination, que lâches >dans leur dépendance, ils 
achètent, par leur servitude auprès du maître, leur 
autorité sur> les sujets également prêts à vendre 
l'état au prince, & le prince à l'état : chefs du 
peuple dès qu'il se révolte, & ses oppresseurs tant 
qu'il est soumis*. 

Si le prince est vertueux, s'il veut être juste^ 
&'il peut s'instruire, ils sont perdus: aussi veiU 
lenti^ils nuit & jour à la barrière qu'ils ontr élevée 
entre le trône ic la vérité ; ils ne cessent de dire 
au souverain;. Vous pouvez tout, afin qu'il leur 
permette de tout oser v ils lui crient ; Vôtre- 
peuple est heureux, au moment même qu'ils ck»' 
priment les dernières gouttes de sa sueur & de son 
sang ; & si quelquefois ils consultent ses forces, 
il semble que ce soit pour calculer, en l'oppri- 
mant, combien d'instants encore i) peut souffrir 
sans expirer* 

Mal- 
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Malheureusement pour les États où «le pa* 
relis monstres gouvernent, les loïx n'y. ont point' 
de tribunaux ; la foiblesse n'y a point de refuge :: 
le prince f-'j réserve à lui seul le droit de la vin- 
dicte publique : & tant que l'oppression lui est in- 
connue, les oppresseurs sont impunis^ 

Telle est la constitution de ce gouvernement 
déplorable, que non-seulement le souverain, mais 
chacun des grands, dans la partie qui lui est con- 
fiée, tient la place de la loU II iâut donc, pour 
que la justice y règne, que non-seulement un 
homme, mais une multitude d'hommes soient in- 
faillibles, exempts d'erreur Se de passion, détachés 
d'eux-mêmes, accessibles à tous, égaux pour tous,, 
comme la loi ; c'est-à-dire, qu'il faut que les 
grands d'un état despotique soient des dieux. 
Aussi n'y a-t>il que la théocratie qui ait le droit 
d'être despotique ; & c'est le comble de l'aveugle- 
ment dans les hommes que d'y prétendre, ou d'j^' 
■onsentir.. 
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En 



physique & en géométrie, le terme de 
Grandeur est souvent absolu, & ne suppose au« 
cune comparaison: il est synonyme de quan- 
tité, d'étendue. En morale, il est relatif, & 
porte ridée de supériorité. Ainsi quand on 
l'applique aux qualités de l'esprit ou de l'ame» 
ou collectivetnent à la personne, Il exprime un 
haut degré d'élévation au-dessus de la multitude. 

Mais cette élévation peut être ou naturelle 
ou factice ; Se c'est-là.ce qui distingue la gran- 
deur réelle de la grandeur d'institution. £ssa]^* 
ons de les définir. 

La grandeur d'ame, c'est-à-dire, la fermeté, 
la droiture, l'élévation des sentiments, est la 
plus belle, partie de \i grandeur personnelle. 
Ajoutez-y un esprit vaste, lumineux, profond, & 
TOUS aurez un grand homme. 

Dans l'idée collective & générale de grand 
homme, il semble que Ton devroit comprendre 
le$ plus belles proportions du corps y le peuple 
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n'y manque jamais. On est surpris de Hrr 
qu'Alexandre étoit petit ; & l'on trouve Achille^ 
bien plus grand, lorsqu'on voit dans Tlliade^ 
qu'aucun de ses compagnons ne pouvoit remuer 
sa lance. Cetre propension que nous avonS' tous"^ 
à mêler du physique au moral, dans L'idée dé la> 
grandeur, vient i^. de l'imagination, qui veut des^^ 
mesures sensibles ; 2°i de Tépreuve habituelle^, 
que nous faisons de l'union de Tame &t dii corps, 
de leur dépendance & de leur action réciproque,, 
des opérations qui résultent du concours de leurs 
Acuités. Il étoit naturel sur-tout que dans les 
tems où la supériorité entre les hommes se dé« 
cidolt à, force, de. bras, les avantages corporels 
ftissent' mî^ au nombre des qualités hép-ï^^»;^?^ 
Dans des siècles moins barbares, on a rangé dans^ 
leurs classes ces qualités qui nous sont com- 
munes* avec lès bêtes, & que les bêtes ont au* 
dessus dé nous. Un grand homme a été dis<« 
pensé d'être beau, nerveux & robuste. 

Mais il s'en faut bien que dans l'opinion dû- 
vulgaire, l'idée de grandeur personnelle soit ré- 
duite encore à sa pureté philosophique. La' 
raison est esclave de l'imagination, & l'imagi- 
nation est esclave dts sens. Celle-ci mesure 
tes causes morales à k grandeur physique de» 
effets qu'elles ont produits, & les apprécie à^ 
fa toise. 
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n est vraisemblable que celui des rois d'£« 
gypte qui avait fait élever la plus haute des py« 
ramides, se croyoit le plus grand de ces rois ; 
c'est à-peu-près ainsi que l'on juge vulgairement 
ce qu'on appelle les grands hommes. 

Le nombre des combattants qu'ils ont armés, 
ou qu'ils ont vaincus, l'étendue de pays qu'ils 
ont ravagée ou conquise, le poids dont leur for* 
tune a été dans la balance du monde, sont com- 
me les matériaux de l'idée de grandeur que l'on 
attache à leur personne. La réponse du Pira<- 
tre à Alexandre : ^ia tu magna classe^ inséra" 
tory exprime avec autant de force que de vérité 
notre manière de calculer & de peser la gran« 
g 4eur humaine. 

Ua roi qui aura passé sa vie à entretenir 
dans ses états l'abondance, l'harmonie & la paix^ 
tiendra peu de place dans l'histoire. On dira de 
lui froidement, il fut bên ; on ne dira jamais, il fut 
^rand, Louis IX. seroit oublié, sans la déplora- 
ble expédition des croisades* 

A*t-on jamais entendu parler de la grandeur 
de Sparte, incorruptible par ses moeurs, inébran- 
lable par ses loix, invincible par la sagesse & 
l'austérité de sa dîcipline ? Est-ce à Rome vertu- 
euse & libre que l'on pense, en rappellant sa 
grandeur ? L'idée qu'on y attache est formée de 
toutes les causes de sa décadencet On appelle 

sa 
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sa grandeur ce qui entraîna sa ruine : Péclat des 
triomphes, le fracas des conquêtes, les folles en« 
treprises^ les succès insoutenables, les richesses 
corruptrices, l'enflure du pouvoir, & cette do- 
mination vaste, dont l'étendue faisûit la foiblesse, 
& qui alloit crouler sous son propre poids. 

Ceux qui ont eu Tesprit assez juste pour ne 
pas altérer, par tout cet alliage physique,' l'idée 
morale de grandeur, ont cru dti moins pouvoir 
la restreindre à quelques-unes des qualités qu'elle 
embrasse. Car où trouver un grand homme, 
à prendre ce terme à la rigueur i 

Alexandre avoit de l'étendue dans l'esprit, & 
de la force <]ans l'ame. Mais voit-on dans ses 
projets ce plan de justice & de sagesse qui annonce 
line àtne élevée Se un génie lumineux? ce plan 
qui embrasse & dispose l'avenir, où les succès ont 
leur avantage, où tous les maux inévitables sont 
composés par de plus grands biens ? Détecta fine 
ierrarumj per suum rediturus vrbeniy tristis est, 
(Senec.)— Les vues de César étoient plus belles 
& plus sages» Mais il faut commencer par le 
laver du crime de trahison, & oublier ou recon- 
noître le citoyen dans l'empereur, pour trouver en 
lui un grand homme. Il en est |-peu-près de 
même de tous les princes auxquels la flatterie ou 
l'admiration a donné le nom de grands. Ils l'ont 
été dans quelques parties, dans la législation, dans 

la 
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la politique, dans l'art de la guerre» dans le choix^ 
des hommes qa'ils ont employés ; & au-lieu de 
dire : // n ulk ou teHe grande qualtti^ on a dit du 
guerrier, du polrtitjue, du législateur: Cest un 
^grûnd homme. Hue &f iUud accédât^ ut perfecla 
virtus sitj aqualitas ac ténor vit te per omnia con^ 
itans WW.— Senec% 

' li est une grandeur factice ou d'institution, 
qui n*a rien de commun avec la grandeur person* 
nelle. Il faut des grands dans un état, & l'on n'a 
pas toujours de grands hommes. On a donc ima^ 
giné d'élever au besoin ceux qu'on ne pouvoit 
agrandir ; & cette élévation artificielle a pris le 
nom de grandeur* Ce terme, au singulier, est 
donc susceptible de deux sens, & les grands 
n'ont pas manqué de se prévaloir de réquivoquê. 
Mais son pluriel (les grandeurs) ne présente plus 
rien de personnel, c'est le terme abstrait de grand 
dans son acception politique ; ensorte qu'un 
grand homme peut n'avoir aucun des caractères 
qui distinguent ce qu'on a}5pelle les grandS) & 
qu'un grand peut n'avoir aucune des qualités 
qui constituent le grand homme. 

Mais un grand dans un état tient la place 
d'un grand homme ; il le représente \ il en a le 
volume, quoiqu'il arrive souvent qu'il n'en ait 
pas la solidité. Rien de plus beau, que de voir 
réunis le mérite avec la place : ils le sont quel* 

U quefois 



'«quefois à beaucoup d'égards ; & notr£ siècle en 
« des exein{des, mais sans faire la satyre d'aucua 
tems ai d'aucun pays, nous dirons un mot de 
Ja condition Se des moeurs des grands, tels qu'il 
<n est par-tout} en protestant d'avance contre 
4oute allusion & toute application personnelle. 

Un grand doit être auprès du peiyple Tboaune 
-de h cour) & à la cour l'homme du peuple. 
L'une & l'autre de ces fonctions demandent, ott 
.un mérite recommandablei ou, pour y suppléer, 
un extérieur imposant. Le mérite ne se donne 
|>oiiit, mats l'extérieur peut se prescrire ; oa 
J'étudie^ on le compose : c'est im personnage à 
jouer. L'extérieur d'un grand devroit ^tr« la 
décence & la dignité. La décence est une dig- 
nité négative, qui consiste^ ne rien se peri^ttre 
^e ce qui peut avilir ou dégrader son état, & f 
attacher le ridicule, ou y répandre le mépris. U 
«'agit dje modifier 4e ^hors de la grandeur, sui- 
vant le goût, le caractère, il les mœurs des na« 
lions. Une gravité taciturne est ridicule e9 
France-: elle J'auroit été à Athènes, Une po» 
litessc légère eût été ridicide à Lacédémone i elle 
4e ^seroit en Esp^ne* La popularité des pairs 
d'Angleterre seroit défdacée dans Içs nobles Vé*- 
nitiens. C'est ce que l'-exemple & l'usage nous 
enseignent sans étude & sans réflexions. Il $em« 
hls donc assez facile d'être giand «vec de^eoce* 

Mais 
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Mais la dignité posttiVe, dans un-grand, est 
Paccord parfait de ses actions^ d« son langage^ 
de sa conduite^ en un mot, avec la place qu'il oc- 
eupe. Or cette dignité suppose le mérite, & 
un mérite égal au rang. C'est ce qu'on appelle 
frayer de sa personne. Ainsi les premiers hom^-* 
mes de l'état devroient faire les plus grandes cho- 
ses i condition toujours pénible, souvent impos-^ 
Sible à remplir. 

ir a donc fiillu suppléer à la dignité par la 
décoration, & cet appareil a produit son eiFet : le 
TUÎ^aîre a pris lé fantôme pour' la réalité ; ila- 
confondu la personne avec la place. C'est une 
erreur qu'il faut lui laisser;. .car. l'illusion est la 
reine du peuple.. 

Mais qu'il nous soit permis de le dire : les 
grands sont quelquefois les premiers à détruire 
cette illusion par une hauteur imprudente. 

Celui qui, dans les grandeurs, ne fait que re« 
présenter, devroit savoir qu'il n'éblouit pas tout 
le monde, & ménager du moins ses confidents^ 
pour les engager au silence. Qu'un homme qui 
voit les choses en elles-mêmes, qui respecte les 
préjugés, & qui n'en a point, se montre à raudi*^ 
ence d'un grand avec sa simplicité modeste ; que 
celui-ci le reçoive avec cet air de supériorité qui 
protège & qui humilie, le sage n'en sera ni of- 
fensé, ni surpris : c'est une scène pour le peuple* 

U z Mais 
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Mais quand la foule s'est écoulée, si le grand 
conserve sa gravité /roide & sévère^ si son main* 
tien ic soi! langage ne daignent pas s'bumani-' 
ser> l'hoDfime simple se retire en souriant^ & 
en disant de l'homme superbe ce qu'on disoit 
du comédien Baron : Il joue encore hors du iheatre* 

Il le dit tout bas> & il ne le dît qu'a lui- 
même ; car le sage est bon citoyen* ' Il fait que 
la grandeur,, même fictive, exige des ménage* 
ments ; il respectera dans celui qui en abuse, ou 
les ^ïeux qui la lui ont transmise, ou le choix du 
prince qui Ten a décoré, oxk^ quoi qu'il en soit^ 
la constitution de l'état qui demande que les 
grands soient en honneur, & à la cour, & parmi 
le peuple, 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du 
sage^ n'en .cnt pas la modération. Paucis impo^ 
r.it /éviter extrinsecùs induta faciès '^Tenue est 
mendacium : perjucet si diligenter inspexeris, Se- 
ncç. — Dans un monde cultivé, sur-tout, la vanité 
des petits humiliée, a des yeux de lynx pour 
pénétrer la petitesse orgueilleuse des grands i 
& celui qui, en faisant sentir le poids de sa gran- 
deur, en laisse appercevoir le vuide,^ peut s'assu- 
rer qu'il'^st de tous les hommes le plus sévère- 
ment jugé. 

Un homme de mérite élevé aux grandeurs, 
tache de consoler l'envie, & d'échapper à la ma- 

lignité. 
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lignite. Mais malheureusement celui qui a le 
moins à prétendre, est toujours celui qui exige le 
plus. Moins il soutient sa grandeur par. lui** 
même> plus il Tappesantit sur les autres. Il s'in-* 
cprpore ses terres, ses équipages, ses aïeux & ses 
valets ; & sous cet attirail il se croit un colosse» 
Proposez-lui de sortir de son enveloppe, de se 
dépouiller de ce qui n*est pas lui ;, osez le distin* 
guer de sa naissance & de sa place,, c'est lui arra* 
cher la plus chère partie de son existence : réduit 
à lui-même, il n'est plus rien. Etonné de se 
voir si haut, il prétend vous inspirer le respect 
qu'il s'inspire à lui. naucmei; il s^hAttuc avec 
ses valets à humilier des hommes libxes : &.tout Iç 
monde est peuple à ses yeux* 

As^erius nibil e^t bumiii qui surgit in «//ims.— Clatid.. 

C'est ainsi que la plupart des grands se trahisr 
sent & nous détrompent^ Car. un seul mécon^ 
tent qui a. leur secret^ suffira pour le répandre ; 
& leur personnage n'est plus que ridicule, dès 
que rillusion a cessé». 

Qu'un grand, qui a besoin d'en imposer à la 
multitude, s'observe donc avec les gens qui pen- 
sent, & qu'il se dise à lui-même ce que diroient 
djp lui ceux qu'il auroit reçus avec dédain, ou re?« 
butées avec arrogance :. 

« Quii 
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** Qui es* tu donc, pour mépriser les bom- 
** mes ? & qui t'éleve au-dessus d'eux ? Te^ 
•* services, ou tes vertus? Mais combien d'hrom-^ 
•* mes- obscurs, plus vertueux que toi, plus liabo«- 
" rreux, plus utiles ? Ta naissance î On la. 
** Tcspecte : on salue en toi l'ombre de tes an- 
** cêtrcs 5 mais est-ce à l'ombre ,à s*'enorgueillif 
•^ des hommages rendus au corps? Tu aurois 
•* lieu de te glorifier si l'on donnolt ton nom à 
** tes aïeux, comme on donnoit au père de Caton 
** le nom de ce fils, la lumière de Rome* Cic. OiF,— ^ 
*' Maïs quel orguctJ peut t*inspirer un nom qw- 
^ ne te doit rien, & que tu ne dois qu'au hasard ? 
^* La naissance excite.l'émuIation dans les grandes. 
<< âmes, & l'orgueil dans les petites. Ecoute des 
^^ hommes qui pensoient noblement, & qui sa- 
" voient apprécier les hommes : Point de rois qui. 
•* niaient eu pour aïeux des esclaves i point d^es* 
^ claves qui niaient eu des roistpour aïeux. Plat.— 
^ Personne n'est ne pour mire gloire : ce qui fut 
^ avant nous n^est point à nous, Senec— Con* 
** Suite- toi, rentre en toi-même: Nuduminspice^ 
^ animum intuer e y qualis quantusque sit^ aliéna. an 
" suo magnusJ* Idem. 

Il n'y a que la véritable grandeur, nous dira- 
t-on, qui pliisse soutenir cette épreuve ; la gran* 
deur factice n'est imposante que par ses dehors. 
Hé bien, qu'elle ait un cortège fastueux, & deà 

moeurs 
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mœurs simples, ce qu'elle aura de dominant sera 
de l'état, non de la personne. Mais un grand 
dont le faste est dans l'ame, nous insulte corps à 
trorps. C'est l' homcpe . qui ,dit à l'homme, in 
rampes au-des^ms de moi : <:e n'est pas du haut de 
son rang, c'est du haut de son orgueil qa'il nous 
'regarde -& nous méprise. 

Mais ne faut -il pas un mérite supérieur pour 
«tonserver des mœurs simples dans un rang élevé î 
Cela peut être, & cela prouva qu'il est très-diffi- 
-cile d'occuper décemm^t les grandeurs sans Ie& 
remplir, & de n'être pas ridicule par-tout où l'oa 
*cst déplacé. 

Un grand, lorsqu'il est un grand homme^ n'a 
recours ni à cette ^aotèmr humiliante qui est le 
signe de la dtgRtté, ni à ce faste imposant qui est le 
fantôme de Ja gloire, .& qui ruine la h^te noblesse 
par la contagion de l'exemple^ & rémulatidn de 
ia vanité. 

Aux yeux dti^^euple» aux yeux du sage, aux 
yeux de l'envie eUe^méme^ il Ti'a qu'à se montrer 
tel qu'il est. Le respect le devance^ la vénéra- 
^tîon l'environne^ sa vertu le couvre tout entier : 
'elle est son cortège & sa pompe. Sa grandeur a 
beau se ramasser en lui-même, & se dérober à 
nos hommages, nos hommages vont la cher- 
cher (a)m Mais qu'il faut avoir un sentiment 

(a) Vaye» la Bruyère, du Mérite Personnel. 

noble 
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noble & pur de la véritable grandeur pour ne pas 
craindre de l'avilir en la dépouillant de tout ce qui 
lui est étranger ! Qui d'entre les grands de notre 
ftge voudroit être surpris, comme Fabrice par les 
ambassadeurs <le Pyrrhus, 'disant cuire ses lé- 
gumes î 
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